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CHAPITRE PREMIER . - : ! 

! . •/ 

. A c i? 7(- ." ' *• • * ♦ *. 1« * 

Suite des évèneraens du 5 mars. — Monsieur et le roi. — Le 
duc d'Orléans. — Le duc de Bourbon. — Chevalerie du 
prince de Condé. — Proposition que M. de Vilrolles fait 
' au ' roi. — Comment il la repousse. — Travail du mi avec 
. • les ministres de la guerre, de i'intérieur et de la marine.— 
Détails curieux. — Réflexions du roi. — Propos du maré- 
chal Macdonald. — Sujet que le roi traite avec lui. — Il se 
décide à recevoir en secret le duc d'Olraifte. — Le père 
' Elysée. — Le roi l'envoie Vers le duc d'Otrante. — Plai- 
sante conversation avec M. Dandré. — Mesures de pru- 
dence contre Buonapajfte. ■ • » , . , ... 
* * « * » •*« * * «i * ... 

.», . • . » 4 » c > ' » 1 ' J ' l * i « • 1 1 • / • \ 

. .. . _ , . 

»? a »<*ji ■ . . j • •• >'*- - > . -;:-.t : 

■ * • v i j • 

Ce fut un jour.terrible pour moi et pour la 
France , que le 5 mars 1 8 1 5 ; je m'en souviendrai 
avec amertume jusqu'au moment où mes yeux 
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a MEMOIRES 

se fermeront sanSTetour. Oui, je le répète, ce 
fut un jour terrible; il m 'éclaira sur le passé, et 
m'inspira de sinistres provisions. Je mesurai d'un 
la profondeur de l'abîme qui s'ouvrait 
, et la difficulté extrême qu'il y 
aurait à le combler. Mon regard se porta avec 
épouvante sur le danger qui menaçait la France; 
cependant ma fermeté ne m'abandonna pas , et 
je me soumis avec résignation aux maux dont il 
plaisait à f ty Providence cje m accabler de nou- 
veau. 

Après le départ des membres du conseil qui 
' étaient al lés ordonner les mesures de sûreté géné- 
' raie qu'op venait d'arrêter, je demeurai seul avec 
.'itm^ift marchait tantôt avec agitation cjans 
1 appartement , et tantôt il s appuyait contre le 
manteau dé 1 ht cheminée dans tin profond abat- 
tement. Quant à moi, j étais assis sur mon fau- 
_ Jfluii ( nvs ( ère, ayant à mes .cotés ma table 
d'iHartweU; qui| soutenait un de mes bras. 
Nous restâmes ainsi quelques minutes sans avoir 
envie d'entamer la conversation. Ce n était pas 
faute de matières , mais plutôt parce que nous 
.avions trop à dire. Ce silence augmenta mon 
impatience et ne pouvant plus comprimer mes 
pensées, ie pris enhn la parole: 
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— Eh Ibiep ! Monsieur, dis-je, voilà où o» nous 
a conduits. J ai recommandé la prudençe, paais 
on n'en a tenu aucune compte , aussi nos enne- 
mis en profitent. 

— Vous voyez trop en noir, sire. Buonaparte 
est fou, on le déteste, on nous adore; la Pro- 
vence à cette heure est levée , et le poursuit sans 
doute ; il périra infailliblement. 1 

— Détrompez-vous, mon frère ; l'épreuve sera 
longue et rude. Croyez qu'une conspiration 
vaste nous environne; que lé terrain tremble 
sous nos pas , et que nous devons tenir ferme 
pour ne pas tomber. 

Je m'aperçus que ce propos faisait sur Mon- 
sieur une sensation pénible; car il dit ; , 

— Le roi devrait faire échelonner des troupes 
dévouées sur les routes de Calais et de Lille. 
Dans des temps comme ceux-ci, il faut tout 
craindre. , 1 ' i T • 

• • . i- i « v.' , *" * * ... 

— -La partie n'est pas tellement perdue,, que 
déjà il faille revenir au 16 juillet 1789 ou au mois 
de juin 1791» repartis-je avec un peu d'aigreur ; ée 

«*i a dè plus p énible >; est n Vj r 

su prévoir ce qui arrive, ou du moins se conduire 
de manière a parer le coup. 

Cette phrase amena la conversation sur un 

1. 
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4 MÉMOIRES 

terrain conyenable; une explication s ensuivit; 
elle fut franche et entière. J'affectai peut-être là 
sensibilité de Monsieur, mais jé crus devoir 
parler sans ménagement. Cependant, voyant sa 
douleur et son embarras , j'ajoutai : 

—Oublions le passé pour ne plus songer qu'au 
présent. Il faut que vous alliez à Lyon prouver 
aux maréchaux que nous savons prendre les 
armes lorsque l'occasion T'exige. Je vous accorde 
es pouvoirs les plus étendus. Yous livrerei ba- 
taille si'cela est nécessaire, car, je vous le répète, 
la maison de Bourbon a besoin de rappeler son 
ancienne gl.oire par de nouveaux lauriers. 

Monsieur éprouvait de la répugnance a com- 
battre contre des Français. Cependant il m'assura 
que dans cette conjoncture, où il dépendait du 
salut de l'Etat, il saurait imposer silence à ses 
sentimens particuliers. 

Sur ces entrefaites , arriva M. le duc d'Orléans. 
Jé l'avais envoyé chercher, voulant qu'il accom- 
paenât iMqnsleur à Lyon. Je le trouvai peu dis- 

- i if li'it* Il ' '. ' l'~ 

posé à faire ce voyage ; ses affaires personnelles 
demandant, dit-il, sa présence à Paris. Néanmoins 
il n'hésita pas à les abandonner, puisque je l'exi- 
geais impérieusement. J'appris avec regret que 
sa bourse était mal garnie ; j'y fis pourvoir abon- 
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DE LOUIS XVIII. 5 

(laminent . , c;u il n était pas juste qu'il fit la guerre 
à ses dépens. Au reste, son indignation égala 
la mienne, et il prétendit que cet événement 
servirait du moins à me faire connaître mes 
amis et mes ennemis. — Quant à moi, ajouta-t-il, 
je serai sans miséricorde pour les rebelles. Ce 
propos me satisfit d autant mieux qu'il était un 
ga ? e de la fidélité du duc d'Orléans. 

Monsieur et le prince me quittèrent, tous deux 
très affairés et fort inquiets. Le duc de Bourbon 
les remplaça. Celui-ci joua presque une scène de 
comédie, par sa persistance à ne pas vouloir 
croire au débarquement de Buonaparte; il lui 
paraissait impossible que cet homme eût tant 
d'audace. Cependant, lorsque j'eus annoncé au 
duc que je comptais sur lui pour aller ranimer la 
Vendée, en cas de besoin, sa stupéfaction prit 
un aspect si étrange , que si je n avais pas eu à 
l'avance mille preuves de sa bravoure et même 
de sa témérité, je n'aurais su qu'en penser. Je 
compris que tant de malheurs consécutifs 
avaient brisé cette âme noble ét généreuse, en 
lui inspirant une indifférence complète pour 
tout ce qui sortait du cercle étroit où un funeste 
Calcul le renfermait depuis quelques années. 

duc de Bourbon me fit tant d'oibjëctions , 
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a'ef fraya à tel point des difficultés qu'il se créait 
pour me laisser le soin de les résoudre, que j'eus 
bonne envie de le prier de se tenir en repos. 
Toutefois je n'en fis rien ; je connaissais l'effet 
que produirait la présence d'un membre de ma 
famille sur cette terre classique de fidélité et de 
courage. J'avais la certitude que la Vendée (c'é- 
tjiijt encore une de mes illusions) se lèverait en 
tna^e dès qu'uu Bourbon y paraîtrait. Le duc, 
auquel j'intimai mes dernières volontés, se résigna 
à l'obéissance. Aussi il remplit mal mes inten- 
tions; ce n'était plus l'homme d'autrefois. 

Son vieux père- au contraire, dans les inter- 
valles ou sa raison reprenait sa clarté , brûlait de 
cette chaleur chevaleresque dont il m'avait 
donné tant de preuves ; il se hâta de me demander 
la faveur de marcher contre l'assassin de son 

m tl** îî fi • r ••«. i , , »•/ 

petit-fils, —Que le roi, dit-il, ne redoute ni mon 
âge , ni mes chagrins, la pensée de venger le duc 
d'Enghien me ramènera à l'époque de ma jeu- 
nesse, et le prince de Condé à soixante-dix-neuf 
ans trouvera le moyen de gagner une autre ba- 
taille de Rocroy , comme le fit son illustre aïeul 
avant sa vingtième année. 

— Mon cousin , répliquai-je , je vous g^rde 
près de moi, vous me servirez d'escorte. Ce ne 
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DE LOUIS XVflI. 7 
sera pas la première fois que vous aurez vu le 
roi de France remplir à votre égard le rôle de 
cadet-gentilhomme. - ' 

Ce doyen des héros se retira peu satisfait de 
ce que je ne l'autorisais pas à lever un corps 
d'armée qu'il aurait composé de tous ses anciens 
compagnons d'armes , j'aurais pu du moins me 
reposer sur la fidélité de celui-là. J ï 

Parmi ceux qui s'évertuèrent en cherchant 4P 
se faire passer pour des géans, je ne dois pà* r 
oublier M. de Vitrolles ; dès la connaissance dé 
la fatale nouvelle , il prit une position qui né étt 1 
convenait nullement. Je trancherai le mot; sa 
jalousie envers Blacas dépassa les bornes; il critf* 1 
qua avec aigreur les moindres opérations de rnboH 
ministre. Tout ce qu'il avait fait ; propôéê", Cbn^* 
seillé jusque là, lui fat imputé à crime. Les 
propos qui circulèrent dans le château, naeTOJ 
vinrent de raille endroits et mfer dëpliirén%r 
Blacas avait tout perdu , et M. de VftrèliëttfaP 
rait tout sauvé ; pourtant, sait-on quel conseil* 
s'avisa die donner? celui de tenir mà : cdëFet 
d'assembler mes chambres darts une des villes du 
Midi. Beku projet! je devais , à Temëhdrëvjr 
trônVer ùnè jpopulation tèlliqueûse ét?lflérôftfl&? 
qui serait invincible. FJle en donna la preuve en 



Digitized by 



8 MÉMOIRES 

laissant le duc d'Angoulëme combattre presque 
seul les rebelles , et en cédant partout à l'effort 
des troupes qui eussent été insuffisantes pour la 
soumettre. 

Monsieur , lui dis-je , vous me proposez de 
commencer par où il sera toujours temps de finir. 

Les autres propositions de M. de Yitrolles et 
celles des royalistes de son bord étaient à l'ave- 
nant. A écouter ces insensés, j'aurais du faire arrê- 
ter la moitié de Paris, et à peu près les trois quarts 
dç la France , afin de m assurer le concours du 
reste. Je ne finirais pas si je voulais rapporter 
tous les avis extravagaus que l'on ne cessa de 
roe donner. Il est cerjtain que du 5 au 20 mars, 
jefus plongé dans un tourbillon dont tout autre 
aurait eu peine à se démêler. C'était une fluctua- 
tion de bonnes ou de mauvaises nouvelles , d'é- 
lans,, d'énergie , de lamentations, de découra- 
geons propres à rendre fou. Je ne savais auquel 
entendre, auquel répondre: c'était, en un mot , 
un véritable chaos. 

Mes ministres de la guerre , de l'intérieur , de 
l^marine et le directeur de la police générale , 
renre , ntchacun à leur tour ; le premier, con- 
staté, "Voulait aller au-devant des préventions 
qu'on pourrait me donuer sur son compte. 
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DE LOUIS XV1X1. 9 
— Monsieur le maréchal, dis-je, jo suis cer-. 
tain de vos boums intentions,, je souhaiterais 
1 être autant de. l'efficacité de vos dispositions. 

Celte réplique causa un vif chagrin au duc de! 
Dalmatie;il essaya de se justifier, ce qui me 
porta à entrer dans des détails dont* la révéla- 
tion le surprit, au-delà de toute idée. J'avais de 
tels renseignemens sur une foule d'objets qu'il 
me croyait inconnus, que je .le jetai dans un 
embarras complet. Non , le maréchal 6oult n'a 
pas hâté ma chute en 1 81 5 ; non, il ne m'a pas 
livré sciemment à Buonaparte î Mais son admi- 
nistration, à laquelle il n'apporta pas sans doute 
l'attention nécessaire... Je m'arrête... Qui me 
comprendra, dira que je n'ai pas tort. Les Turen- 
nes sont rares à la téte des armées. Quoi qu'il en 
soit, je pris plus tard un tel éloignement pour 
le duc de Dalmatie, que, malgré son repentir, 
jamais il n'entra à la chambre des pairs. Je sais 
le déplaisir qu'il en éprouva ; mais qu'il l'allège 
en regardant ses tableaux, il les a payés meilleur 
marché qu'il n'a voulu depuis me les vendre. 
, .^L'abbé de Montesquiou perdit la tête par 
excès d'attachement. Dès aue la nouvelle funeste 
eut. été connue , il disparut dans son ministère, 
et si bien , q*e -quand on le voulait,, il lallait le 
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chercher dans quelque coin où il s'était arrangé 
pour dormir sur les deux oreilles. M. Guizot prît 
pour ainsi dire sa place; le peu d'activité qui 
ressortit de ce ministère lui est dû; il conseilla 
tant qu'il put des actes de rigueur ; je recevais 
de lui à ce sujet note sur note; il voulait lutter 
de fanatisme avec M. de Vitrolles , mais j'avoue 
que ce fut sans succès. 

Le ministre de la marine n'était pas moins 
accablé ; il ne pouvait guère justifier son impré- 
voyance , sa faute capitale, de n'avoir pas établi 
un système de croisière pour empêcher la sortie 
de l'île d'Elbe. M. Beugnot , ne sachant que me 
répondre , pleura ; je fus peu touché de cette 
Sorte d'éloquence sentimentale à contre-temps. 

— Monsieur, lui dis-je, il aurait mieux valu 
quelques vaisseaux de plus et des pleurs de 
moins. 

11 en est résulté que, malgré les puissantes soit 
licitations de M. Beugnot , il n'est pas entré et 
n'entrera pas à la chambre des pairs tant que je 
serai roi. *• i 

Le dénouement des actes de 1 8 1 L me laissa un 
profond m éco n t en temen t contre tous les admi* 
nistrateurs de cette époque. Je voyais la fausse 
position dans laquelle on m'avait placé, et je 
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répétai plusieurs fois avec le poète latin r 

* ... » 

Scito nimià coter tus , 

Venirc quod motestum est , quam id quod cupide pefas. 

(Ce qu'on craint de fâcheux arrive plus vite que ce qu'on dénie avec ardeur) . 

) 

Cependant, je ne voyais pas le mal dans toute 
son étendue. Je croyais à une attaque partielle, à 
des combats plus ou moins prolongés. Mais je 
pensais que le Piémont arriverait à mon aide, que 
le congrès ne m'abandonnerait pas; je comptais 
enfin sur l'amour qu'on me portait, sur l'enthou- 
siasme manifesté à mon retour. Je passai la nuit à 
imaginer les chances probables qui pourraient 
surgir, à me demander en qui je devais mettre ma 
confiance, de quels hommes il convenait que je 
me servisse. J'eus alors deux regrets , célui de 
n'avoir pas appelé à mon conseil secret MM. de 
Cambacérès et de Barras, et, en dernier lieu, 
de n avoir pas cru assez à l'importance de la dé- 
marche du duc d'Otrante. 

Mon embarras fut extrême: tantôt je voulais 
accorder à la nation des concessions plus éten- 
dues que celles qu'elle avait déjà reçues de moi , 
tantôt il me semblait qu'un système de rigueur 
serait préférable à adopter. Le jour parut que le 
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12 MÉMOIRES 

sommeil ne m'avait pas encore enlevé à mes 
cruelles réflexions. C'était un lundi, le 6 mars, 
que la nouvelle se répandit dans Paris. 

Elle avait été jusque là entièrement renfermée 
dans l'enceinte des Tuileries. Monsieur et le duc 
d'Orléans allaient partir avec le maréchal Mac- 
donald, due de Taren te , que je chargeai de com- 
mander réellement l'armée. Le bon maréchal , 
» .. . « 

lorsqu'on lui communiqua ce qui se passait, 
poussa, rn'a-t-on dit, un cri d'effroi. 

Il vint aux Tuileries aussitôt , et avec une ho- 
norable franchise, il m'assura qu'il partirait le 
cœur brisé d'aller combattre son ancien souve- 
rain.— Mais, ajotita-t-il , la marque de confiance 
que le roi m'accorde ne me permettra de faire 
attention qu'à mon devoir actuel. 

— J'en suis certain , monsieur le maréchal , 

* * * » * 

répondis-je , les hommes tels que vous font mar- 
cher l'honneur avec la gloire. Mais, surtout, en- 
gagez chaudement l'affaire; Monsieur a besoin 
de gagner ses éperons, et, pour Dieu, qu'il me les 
rapporte avec la victoire. Quant aux conseils des 
timides, je vous défends de les écouter. Il n'y a 
que trop de ces hommes autour des princes. 
Il me] fut aisé de voir que le maréchal me 




■ à * ' . . . * t » m % m m 

i » * 
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DE LOTIIS XVIII. i3 

Monsieur emmena avec lui le duc dé Maillé, 
serviteur dévoué, mais peu propre à un coupdfe 
main , et moins encore à donner des conseils ek- 
pables de sauver un empire. 

Au milieu des réflexions qui m'avaient agité 
pendant la nuit, je puis placer le désir d'appeler 
une autrefois le duc d'Otrante à une conférence 
secrète. Je me figurais que, malgré le débarque- 
ment certain de Buonaparte, et les engagemens 
qu'il pouvait avoir pris avec lui , H préférerait 
encore courir les chances de ma fortune, qui était 
loin en ce moment d'être désespérée. On ne savait 
pas si l'ennemi avait trouvé de la sympathie parmi 
la population ; ce pouvait être une entreprise folle, 
un coup de tête qui n'aurait aucun résultat fâ- 
cheux pour mon trône. Le duc d'Otrante , d'ail- 
leurs , quelle que fût la chance à courir, était bon 
à consulter: 'i r ' ' ' t a , 

En conséquence , je résolus de le faire appe- 
ler avec tout le mystère de notre première en- 
trevue. Si cëlle-ci ne me satisfaisait pas , j'avais 
l'intention de faire arrêter l'ex-minïstre de là pb- 
lice , et les hommes marquans du parti buona- 
partiste. Il convenait donc à ma politique pru- 
dente de tenir cette conférence aussi secrète que 
possible. 1 " 
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. Jô tfaignais les représentations de glaças, qui 
aurait peut-être insisté pour se mettre entre moi 
fit le duc d'Otrante, soit en le recevant en mon 
nom , soit en assistant à l'entrevue. Les choses 

I 

étaient arrivées au point que je tenais à agi? par 

moi-même, Une seconde détermination fut donc 
prise m pttto , celle de sauver à Blacas la con- 
naissance de cette démarche. -, J? 

. Je mis dans mon secret le fidèle père Élysée , 

jft ue je chargeai d'aller à la quête du duc 
d'Otrante, puis de s'entendre avec mon premier 
yaiet de chambre pour que Tex ministre de la po- 

j lice générale hit amené au, château avant la fer- 
metûre des portes, 

|^e père Çlysée était un homme fort capable de 

. mener une intrigue. Je me plais à croire que sa 
piété était sincère; mais, malgré son excessive 
dévotion , il n'y avait nulle hypocrisie dans son 

_,paractère, et lorsqu'on lui faisait quelques obser- 
vations sur son laisser-aller, il répondait : 

~- Je suis auprès du roi pour soigner sa santé , 
et non pour lui apprendre son catéchisme. . , 
' Dès que je lui eus donné ses instructions ; . 
— Sire , dit il , Yotre Majesté devrait consul- 
ter je diable , s'il pouvait en venir un bon con- 
seil. 
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DB LOUIS XVIII. i5 
Mais tandis qu'il court après le duc d'Otrante, 
je me rappelle que je viens de passer sous silence 
ce qui eut lieu le 5 au soir, lorsque M. Dandré 
se présenta pour prendre mes ordres. 

Je n'ai jamais vu d'indignation pareille à celle 
de ce personnage contre Buonaparte. Il la ma- 
nifestait de telle sorte, que, bien que j'eusse le 
cœur navré, je ne pus m'empêcher de sourire. 
Il épuisa le dictionnaire des épithètes de fureur : 
ce fut un débordement auquel on n'aurait pu 
opposer aucune digue. Je le laissai dire d'abord ; 
mais enfin comme on se lasse de tout , même d'une 
chose plaisante, et que, d'ailleurs, j étais plus 
porté à la tristesse qu'à la gaieté : 

— Eh bien! monsieur Dandré, lui dis-je, voilà 
un cruel démenti donné le 5 mars à votre rap- 
port du 28 février. ? 

— Ah! sire, c'est un trait abominable, une 
monstruosité ! ... 

— La police n'a rien vu , rien su , rien pré- 
venu. 

— Elle veille pourtant, sire, ou plutôt ne s'en- 
dort jamais. ; 'il V ' 

— La belle preuve, voici Buonaparte en 
chemin ! 

— On l'arrêtera ; il a dû l'être à la première 
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ville , oa il ne se sera pas trouvé un seul commis- 
saire de police dans tout le pays;.. :):J 

— Mais Paris! monsieur! Paris! doutez 7 vous 
encore des conspirations quon y trame. } 

— Ab ! aire, dans cinq jours on peut faire bien 
du chemin. .< 

— Quelles mesures avez-vous. adoptées? 

— Toutes, certainement, toutes sans exception 
aucune. 

. h > — Mais encore ? : f , ; 

» — On travaille l'esprit public, mes gens yopt 
exciter la nation contre le Corse; on se lèvera en 
masse, on l'exterminera. C'est positif! 

— Que ferez-vous de la duchesse deSaint-Leu, 
de mesdames Regnault, Hamelin* des généraux 
Excelmans, Vandamme;etde MM. de Montalivet, 
de Forment r Regoanh, et autres ? 

— On les arrêtera jusqu'au dernier, on les 
poursuivra à outrance ; il faut mettre un terme à 
ces odieuses intrigues, il faut que la légitimité 
triomphe de* l'usurpateur. 

Je conclus de ce verbiage, que mon directeur 
de la police générale ne savait plus ce quai di- 
sait et faisait. D après cela, je me déterminai à 
< retirer d'abord de ses mains le ministère de Paris; 
mais je voulais voir avant le duc d'Otrante. Les 
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réflexions de la nuit achevèrent de m'affermir' 
dans ce dessein. 

J'oubliais aussi de rapporter à la suite du con- 
seil tenu le 5 mars, que, outre les dépêches qu'on 
expédia au prince de Talleyrand, je crus devoir 
•écrire à l'empereur Alexandre, à "Vienne, et au 
prince régent d'Angleterre, à Londres. Je leur man- 
dai l'acte téméraire de B non aparté, et je les en- 
gageai l'un et l'autre à se tenir en garde contre 
ce qui pourrait résulter de ce cas inattendu. 

Je me méfiais des jacobins et d'une partie de 
l'armée , et je m'exprimais envers le czar et 
le prince régent en homme qui souhaite une 
forte et prompte coopération. Je dis au premier 
qu'une déclaration énergique du congrès contre 
ce guet-apens d'un nouveau genre produirait un 
effet décisif; que les Français, dont le territoire 
venait naguère d être envahi , envisageraient avec 
effroi la possibilité de revoir les armées étran- 
gères ; que Buonaparte, par son agression insen- 
sée, méritait d'être mis au ban des nations, et que 
j'avais pris l'initiative, ne le regardant plus dés- 
ormais que comme un sujet rebelle dont l'attaque 
à main armée devenait un crime de lèse-majesté. 
Une sorte de convenance de famille m'empê- 
chait de m'adresser directement à l'empereur 
x. 2 
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d'Autriche; mais je fis recommander au corres- 
pondant secret que j'avais à Vienne de s'infor- 
mer avec soin des dispositions de la maison de 
Lorraine en cette occurrence. 
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CHAPITRE IL 



Comment la nouvelle du débarquement est prise par in roya- 
listes. — Comment Oh trompe le roi. — Le maréchal Soult 



par exemple. — Réponse du roi au corps diplomatique, m 
Comte Pozzo di Borgo. — Comte de Goltz. — t Détails de 
l'audience que le roi leur accorde. — Fragmens de procla- 
mation de la garde nationale à l'armée. — Le prince de 
Wagram. — Les maréchaux de France royaliste*. — Les 
princes d £ssling> "~ ~ d .Llck.mii.hl , ■ de la ^Josko^a, 

— Quelques généraux. — MM. de C..., de M..., de V.»* 
viennent donner au roi un sot conseil. — Ce qui s'ensuit . 

— Le roi envoie à Toulouse le baron de Vîtrolles. — La 
Charte oiseau de passage. — Quelques surprises. — 
M» Vtennet. 



Le secret du débarquement, qui avait été 
gardé religieusement le 5 mars , éclata le lende- 
main. Le départ précipité de Monsieur et du duc 
d'Orléans donnèrent l'éveil au public , ainsi que 
la venue de plusieurs courriers extraordinaires et 
l'envoi d'un grand nombre d'estafettes sur toutes 
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les lignes de poste. D'une autre part, les libé- 
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• 
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montée , et dont les communications étaient ser- 
vies avec autant de célérité que de zèle, apprirent 
dans la nuit 1 arrivée de Buonaparte sur le terri* 
toire français. Les plus marquans parmi eux % 
craignant que ma police ne les fît arrêter, comme 
elle aurait dû le faire , se mirent à couvert d'un 
premier coup de main dont les suites leur pa- 
raissaient dangereuses. 

Dès que le bruit de cet événement eut été ré- 
pandu, le château devint le centre de toutes les 
craintes, de toutes les ambitions. La fidélité et 
l'intrigue livrèrent à la fois un assaut avec cétte 
confusion qui rend bientôt impossible de les dis- 
tinguer l'un et l'autre. Mon appartement, ceux 
des princes et de Blacas manquèrent d'espace pour 
contenir la foule croissante , qui s'y jeta dès le 6 
dans la matinée , jusqu'au 1 9 mars, où elle com- 
mença à se dissiper , soit par effroi, soit par 

* f * fi fit 4 Al , A . , 

ca eu . . . * ; ♦ 

Au. milieu de cette agitation , de ce flux et re- 
flux de mouveraens, de paroles, de protesta- 
tions de dévouement sans borne, de témoignages 

1 ' 1'" là ill 1 1 j • 

d'indignation contre le monstre, car ce titre ne 
lui fut pas épargné , je ne sus plus qui écouter. 
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Les cours, les places, le jardin des Tuileries 
renfermèrent une multitude bruyante , qui , à 
elle seule, par ses actes désordonnés, quoique l'in- 
tention en fût bonne, présentait l'anarchie. dont 
la France était menacée si Bnonaparte triom- 
phait. 

Il faut convenir que jamais Paris ne se montra 
plus royaliste que pendant ces quinze jours; 
l'enthousiasme général pour ma cause, qui se 
mit à courir les rues, à se manifester hautement» 
contribua très naturellement à entretenir mon 
erreur. La ville devint un vaste camp où les di- 
verses classes et les corporations se montrèrent 
toutes les armes à la main , parées de la cocarde 
blanche, et jurant de vaincre ou de mourir pour 
les Bourbons. Oui, je dus croire à la certitude 
que je serais courageusement défendu. Les mi- 
litaires rivalisèrent de transports et de loyauté. 
Je pouvais , à les entendre , dormir tranquille et 
me reposer sur la nation, qui, prétendait-on, 
allait se lever en masse pour combattre l'ennemi 
commun. 

Je conviens que je fus complètement dupe de 
ces belles apparences ; que je me confiai en l'a- 
mourde mon peuple; que je crus à la victoire. 
Cette illusion se prolongea jusqu'au moment où 
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Ton vint m'annoncer que je devais quitter Paris 
dans le bref délai de quelques heures, pour éviter 

de tomber au pouvoir de l'usurpateur. 

ii* * 

J'ai tenu à donner cette explication , afin de 
montrer ma bonne foi dans les démarches que 
je fis et les propos que je tins. Mes alentours com- 
mirent la faute grave de persister à me cacher la 
vérité, ef à me faire voir les choses sous un aspect 
trompeur ; je me laissai prendre en partie. Ce- 
pendant l'expérience aurait dû m'apprendre à 
redouter les exagérations de l'amitié. 

Cela dit , je continue le récit de ce qui eut lieu 
à cette fatale époque. 

Le maréchal Soult m'apporta un plan militaire 
basé sur l'opinion que Buonaparte faisait sans 
doute la guerre selon l'ancienne tactique;que cette 
année il se contenterait d'occuper la Provence 
et le Dauphiné, et que la seconde il marcherait 
sur le Lyonnais et la Bourgogne. En conséquence 

Tj* .... i 

le duc de Dalmatie voulait que Monsieur rassem- 
blât à Lyon une armée; que le duc d'Angouléme 
en réunît une à Toulouse , et qu'une troisième 
eût Clermpnt pour quartier -gênerai. De cette 
manière , Buonaparte serait traqué dans un point 
circonscrit , ce qui eût été parfait s'il eût voulu 
attendre. 
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J'approuvai tout , bien que le ministre, en me 
demandant mon ordre , ne cessât de me répéter 
que Buonaparte ne dépasserait pas Grenoble. 
Il ajouta : 

— Je vois que de tout ceci il en coûtera au rei 
quelques pensions de cent écus , et quatre ou 
cinq croix de la Légion d'honneur pour les gen- 
darmes qui feront cette capture. 

Le corps diplomatique se fit annoncer ; il 
venait en masse, et cette démarche solennelle, 
inusitée même , me fut très agréable. Je pensai 
qu'elle ferait réfléchir les Français qui hésite- 
raient encore sur le parti à prendre, et que, 
lorsque les meneurs verraient la détermination 
des puissances à ne pas se séparer de ma cause , 
ils n'oseraient pousser plus loin leur acte crimi- 
nel. Je répondis au corps diplomatique: 

* Messieurs , vous me voyez inquiet et souf- 
frant; mais , ne vous y trompez pas, c'est de la 
goutte. Rassurez vos souverains sur ce qui se 
passe en France : le repos de l'Europe n'en sera 
pas plus troublé que celui de mon royaume. • 

Plus tard, le comte Pozzo di Borgo et le 
comte de Goltz me firent demander la faveur 
d'être reçus : j'y consentis sans hésiter. Le pre- 
mier, ancien sujet de la France, était devenu 
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l'ambassadeur de la Russie auprès de ma per- 
sonne. Demi Grec, demi Corse , homme de sens 
et d esprit , il cachait une âme de feu sous sa 
réserve diplomatique. Il était difficile de ne pas 
regretter qu'il fût à un autre service que celui 
de la France. Véritable cosmopolite , n'ap- 
partenant par le fait à personne, il se crée une 
patrie là où on l'accueille selon son mérite. Je l'ai 
fort apprécié à toutes les époques où il a eu des 
rapports avec moi; et après les cent-jours , il 
fut un moment où je tentai de le faire redevenir 
Français pour pouvoir employer ses talens. Je 
raconterai ce qui rendit mes efforts infructueux. 

Le comte de Goltz a aussi des qualités solides , 
il ne manque ni de perspicacité, ni de science 
politique; il y joint des prétentions person- 
nelles fort plaisantes. Il mène de front les 
négociations diplomatiques et les intrigues ga- 
lantes. Papillon un peu lourd, mais en revanche 
ambassadeur un peu léger , il n'en a pas moins 
des manières solennelles et nobles. Buonaparte, 
auprès duquel il fut envoyé , l'estimait assez. On 
m'a conté qu'il disait de lui: «Quand'je donne 
audience au comte de Goltz, je ne sais comment 
il fait, mais sa taille n'a jamais eu demi-pouce 
au-dessus où au-dessous de la mienne. (Le comte 
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V • 

I 

de Goltz était d'une grandeur démesurée. ) 

Mon intérêt voulait que je traitasse bien ces 
deux personnages ; l'heure approchait où je pou- 
vais en avoir besoin. Tous les deux mirent une 
sorte de pompe à m 'offrir l'assistance de leurs 
maîtres respectifs. Je répondis que, grâce à Dieu, 
la chose ne serait nullement nécessaire , puisque 
j'attendais d'un moment à l'autre la nouvelle de 
l'arrestation de Buonaparte et de la dispersion 
de sa troupe; que si, contre toute prévision, 
les rebelles trouvaient des appuis propres à pro- 
longer la lutte , je ne balancerais pas à réclamer 
le concours de mes augustes alliés. J'ajoutai i 

—Ma cause est celle de toute l'Europe; les suc- 
cès de Buonaparte ramèneraient pai tout la guerre 
et les malheurs qui doivent en découler. 

Le comte Pozzo di Borgo me renouvela 
l'assurance que la Russie n'abandonnerait pas 
la cause de la légitimité, et que, dans l'occur- 
rence, je reconnaîtrais si - l'amitié conclue par 
traité entre des cours que des causes perpé- 
tuelles devaient rendre ennemies, serait de meil- 
leure valeur que celle des alliés naturels dont on 
s'éloignait souvent sans raison. 

Je devinai facilement la portée de cette phrase 
et son allusion au traité secret qui alors me liait 
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avec l'Angleterre et l'Autriche. Mais, par adresse, 
j'eus l'air de n'y voir qu'une période banale. Je 
congédiai les deux ambassadeurs après leur avoir 
renouvelé les expressions de ma gratitude et 
l'assurance que tout se passerait sans grand em- 
barras. 

v II est certain que mes ressources en apparence 
étaient immenses, comparativement aux forces 
de l'agresseur. Je possédais toutes les places, les 
munitions de guerre, la flotte, la garde natio- 
nale, toute l'administration, les finances et la 
nation entière , du moins je le croyais. Cela devait 
rassurer lorsqu'on ne voyait de l'autre côté que 
cinq ou six cents hommes noyés au milieu du 
royaume. Aussi je disais à la garde nationale, 
dans la proclamation que je lui adressai : 

t C'est principalement par l'union que les 

• peuples résistent à la tyrannie ; c'est dans les 
» gardes nationales qu'il importe de conserver et 

■ de resserrer les nœuds d'une confiance mutuelle, 

• en prenant un seulet même point de ralliement; 

• nous l'avons trouvé dans la Charte constitu- 

• • * • r | 

■ tionnelle que nous avons promis d'observr et 

• de foire observer à jamais, qui est notre ou- 
vrage libre et personnelle résultat de notre 

• expérience , et le lien commun que nous avons 
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• voulu donner aux intérêts et aux opinions qui 
» ont si îongt-temps divisé la France. » 

Je disais à l'armée que son roi , que les citoyens 
comptaient sur elle; je faisais un appel à son 
honneur , aux sermens qu'elle venait de répéter. 
Le maréchal Soult, en son nom, lui tenait aussi 
le même langage , et comme il a peu l'habitude 
d'écrire , il empruntait la plume de Michaud , 
l'un de mes serviteurs. Le maréchal pleurait en 
me lisant cette pièce d'éloquence où Ton avait 
si bien imité sa fidélité et son dévouement. 

« Soldats (y disait-ii) , cet homme qui naguère 
» abdiqua aux yeux de toute l'Europe un pouvoir 
» usurpé dont il avait fait un si fatal usage, Buo- 
» naparte est descendu sur le sol français qu'il 
» nç devait plus revoir. Que veut-il? la guerre 
» civile; que cberche-t-il? des traîtres; les trou- 
»vera-t-il parmi les soldats qu'il a trompés et 
» sacrifiés tant de fois en égarant leur bravoure ? 

• Buonaparte nous méfrise assez pour croire que 
» nous pourrons oublier un souverain légitime , 

• pour partager le sort d'un homme qui n'est 

• qu'un aventurier ! Rallions-nous autour de la 
» bannière des lis , à la voix de ce père du peu- 
*plç; il met à votre tète un prince modèle des 

• chevaliers français, dont l'heureux retour dans 
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• notre patrie a déjà chassé l'usurpateur , et qui 

• aujourd'hui va par sa présence détruire son 

• seul et unique espoir. » 

Certes, lorsque le duc de Dalmatie approuvait 
une pièce pareille, il aurait été indigne à moi 
de le soupçonner d'être lui-même l'un de ces 
traîtres auxquels Buonaparte s'adresserait. Je n'en 
eus pas la pensée : j'ajouterai que la cour elle- 
même ne commença à s'élever contre le maré- 
chal Soult qu'après le retour de Monsieur: j'ex- 
pliquerai pourquoi. 

Cependant je faisais in petto la revue des autres 
maréchaux de France , afin de me rendre bon 
compte de ceux sur lesquels je devais ou non 
compter. Je me reposais sur la fidélité du prince 
de Wagram, parce qu'il était enchanté de sa 
charge de capitaine de mes gardes. Il y avait borné 
son ambition , et le retour de Buonaparte , qui 
l'arrachait à sa douce apathie, ne pouvait que le 
tourmenter. 

Le maréchal duc de Raguse me resterait , 
parce qu'il ne lui serait plus possible de retour- 
ner à Buonaparte, lesévènemens de i8i4 l'ayant 
par trop compromis envers son ancien maître. 

Le duc de Castiglione, Augereau, s'était perdu 
dans le même sens par ses proclamations et ses 
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actes. D'ailleurs sa réputation militaire étant 
éteinte , il ne se rendrait utile ni aux autres ni à 
moi ; il se tiendrait donc à l'écart et suivrait le 
cours des choses. 

i 

J'aurais compté sur le duc de Bellune autant 
que sur moi-même; je ne fus pas trompé dans 
mon opinion. Le duc, non moins vertueux que 
brave, reconnaissait la force du serment et Té- 
tendue des devoirs de militaire et de citoyen. 

Le duc deTrévisc, aussi courageux, ne serait 
pas moins fidèle : celui-ci a les formes de l'an- 
cien régime, pleines de politesse et d'urbanité ; 
guerrier habile sur un champ de bataille , c'est 
un courtisan dans un palais, qui sait plaire en 
conservant sa dignité. 

On reprochait déjà au maréchal Gouvion- 
Saint-Cyr d'être foncièrement constitutionnel ; 

certains lui faisaient un tort de ce mérite. Il a bien 

.. . . , 

prouvé depuis qu'il était digne de mon estime et 
de ma confiance. 

Le duc de Conegliano, s'il avait à choisir, me 
préférerait à Buonaparte qu'il craignait; esprit 
plus obéissant que ferme , il serait possible que 
ce qu'il ne ferait point par amour , il le ferait 
par habitude de soumission. 

Le comte Jourdan haïssait l'usurpateur, qui , 
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de son coté, le lui rendait bien. Celui-là. nae res- 
terait attaché par l'impossibilité de se donner à 
un autre. 

Le duc de Valmy, le comte Serrurier et le duc 
de Dantzig achevaient leur glorieuse carrière ; 
l'âge ne leur permettait de procurer au parti 
qu'ils embrasseraient que d'anciens souvenirs 
de victoire. Tous les trois penchaient pour ma 
cause ; ils dataient de trop loin pour ne pas être 
royalistes ; aussi je savais qu'ils ne m'abandon- 
neraient qu'à la dernière extrémité. 

Il en était de même du maréchal Pérignon , 
tout plein d amour et de zèle pour ma personne 
et ma famille. 

Cependant tout le corps des maréchaux ne 
m'inspirait pas une égale confiance. Il y en avait 
trois contré lesquels il s'était élevé des bruits 
fâcheux dans le château. On les soupçonnait 
d'avoir conservé de l'attachement à Buonaparte; 
c'étaient le princede laMoskowa,le prince d'Eck- 
muhl et le prince d'Essling. Celui-ci, Piémontais 
de naissance, Français de cœur, avait acquis son 
droit de cité par les plus beaux faits d'armes. 
Surnommé l'Enfant chéri de la Victoire , il con- 
servait une influence que son âge aurait dû lui 
faire perdre; lessoldats l'admiraient: lui aussi avait 
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eu des prétentions à la couronne de Portugal 
à l'époque où Buonaparte faisait des rois de ses 
généraux. Je le savais mécontent, et la pierre de 
touche de son avenir serait la conduite qu'il 

• • • i 

tiendrait dans la Provence dont il avait le com- 
mandement, et où il se trouvait dans le mo- 
ment. 

• • * * ■ 

Le maréchal Davoust avait eu tant de peine 
à se soumettre aux ordres de mon frère et aux 
miens depuis sa rentrée en France, il s'était 
maintenu dans une position tellement équivo- 
que , qu'il m'était permis de douter de ses inten- 
tions. Plein d'une ambition démesurée que justi- 
fiait sans doute son génie, grand homme de guerre, 
administrateur consommé , diplomate habile , il 
aurait voulu que je lui accordasse encore plus 
de confiance que Buonaparte n'en avait eu en 
lui, et peut-être maurait-il servi avec zèle. Mais 
il joua de malheur en i8i4; les alliés s'atta- 
chèrent à le desservir ; l'émigration en fit au* 

tant; M. de Bourrienne le dénonça de mille 

*,« , "* ». >», « w .«» 

manières, si bien que cette masse d'attaques me 
le rendit suspect. Mon indifférence passa pour 
du mépris à ses yeux; son orgueil se gonfla, et 
je puis dire qu'il ne cessa plus de menacer mon 
gouvernement par son inaction et son silence : 
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il est vrai qu'il ne conspira pas sourdement ; 
mais les conjurés étaient certains qu'au moment 
de se montrer , il ne resterait pas en arrièrç. Le 
maréchal Davoust était celui qu'il me paraissait 
le moins possible d'apprivoiser, et cela parce que 
dans le principe je négligeai de faire ce qu'il 
fallait pour le rendre mien. 

Le prince de la Moskowa a terminé , par une 
mort violente, une carrière toute de bravoure et 
de gloire. 3e ne puis en parler froidement ; mon 
cœur saigne du sacrifice qui me fut imposé par 
la justice et les exigences de ceux auxquels ma 
position ne me permettait de rien refuser. Lors- 
que je viendrai à cette funeste affaire, je ra- 
conterai comment elle s'enchaîna» et l'impossi- 
bilité où je fus de pouvoir écouter ma clémence. 
On me plaindra, je l'espère, plus qu'on ne me 

VIA 

blâmera. 

à « • * • 

: * * •',!»** » • " 

Après les sommités militaires , venait le cadre 
immense des généraux ; la majeure partie de 
ceux-ci préférant la royauté à l'empire, contente 
de son état actuel , de ses honneurs , et de son 
rang. Celle-ci me servirait; l'autre, turbulente et 
factieuse, se plaignait que mon retour eût fermé 
sa carrière au moment où elle allait atteindre aux 
premières dignités. Il y avait là les Clausel, 
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vernet, les Lallemand , Lefèvre-Desnouettes , 
Drouetd*Erton , Delaborde, et derrière eux d'au- 
tres ambitions non moins remuantes , bien que 
renfermées dans un cadre plus rétréci. H fallait 
s'attendre que cette catégorie se précipiterait 
vers la chance qui s'offrait, sans calculer celles 
de l'avenir. 

Jeréfléchissais â tout cela , lorsque trois hommes, 
à bonnes intentions sans doute , qui depuis n'ont 
pas marché dans la même route , vinrent me faire 
une étrange proposition : c'étaient MM. de C... , 
de M.. . et de V... ; le premier et le dernier se dé- 
testaient cordialement, aussi fallait-il une sem- 
blable occasion pour les réunir. Ils avaient sol- 
licité l'audience par l'intermédiaire de M. de V... 
Cependaut ce fut M. deC... qui porta la parole. 

La harangue, car je conviens que c'en était 
une fort belle , pathétique , chevaleresque , bien 
nourrie d'images, d'antithèses; rien n'y iran- 
quait enfin, à part la raison ; la harangue, dis-je, 
avait pour but, dem'engager à suspendre, mal- 
gré ma promesse formel le, la charte indéfiniment, 
vu la gravité des circonstances. En écoutant de 
pareilles fadaises je croyais rêver. Suspendre 
la charte, mon piédestal inébranlable, et dans 

*. i 
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qu*l Sèment i lorsqu'il fallait plus que jamais $ 
r%Ui^,,tq^ lafrauce. le me demandai com- 
ment un mauvais génie pouvait égarer ainsi deux 
gommes habiles ; quant à M. M... , son air béat 
et ses soupirs donnaient la mesure de son esprit. 
Je ne m'amusai pas à interrompre l'orateur, et, 
sa péroraison achevée: 

— Messieurs , dis-je, à quelle époque sommes- 
nous ? au quatorzième ou au dix-huitième siècle? 
A qui aurai-jfi affaire ? à des serfs , à des vijajns, 

d es ,g en f taijiableset corvéables à merci et mi- 
séricorde, ou aune nation régénérée, fière de 
se» conquêtes passées , avide de liberté et d'in- 
stitutions Régales î Y pensez-vous ? Quoi ! lorsque 
je cherche à refouler Buona parte vers la nier qui 
l'a vomi dans mon royaume, j'irais lui donner 
l'appui de la majeure partie des citoyens , dé- 
truire ma charte , ma fille chérie ? ce serait dé- 
,mence. Tenez pour certain que quiconque, dan^s 
^avenir, le tentera, amènera la chute du trône. 

M. de V... prétendit que les gens bien pen- 
$£ns préféraient le retour de l'ancien régime. 
.^titâfc W J.^lRrouyent , dis-je, en prenant 
une attitude tellement énergique , que Buona- 
jpjarfe en soit foudroyé. r.,, Ui)M , , ' 

sire, s'écria deC..., ce monstre, à l'heure 
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qu'U est, n'a pr<>M>lement plus, d^sUè ; mais, fe'tl 
avance , il suffira de votre i nvincible noblesse... 

— J'eq accepte l'augure , roonweur, dis-je en 
r interrompant. Mais compte je ne suis p 
jnent le rpi et le père dp ma noblesse , jè tiens i 
contenter tous mes enfans. Or, le pçuple veut la 
çharte , et je vous conseille de la vouloir aussi. 

Je prononçai ces derniers mots d'un ton ferme, 
espérant imposer silence au trio mal inspiré; 
mais M... , qui n'avait rien dit encore, entama 
sa chanson , pu plutôt son cantique, et psalmo- 
dia des lieux communs, 

; — » Mon ami Matthieu, lui dis-je, dans un con*« 
fessional ceci ferait de l'effet ; mais pour les 
oreilles d'un roi de France c'est peu concluant. 
Si j'écputais ceux qui rnanus habent et non pal- 
ptàunt , sed qui pedés habent et ambulabunt... je 
reprendrais avant peu la route de CoblenU. 
ïjfon, de par Dieu , je n'exposerai pa& une partie 
si bien gagnée en retirant le meilleur de l'enjeu. 
-Après avoir encore écouté quelques niaise- 
ries politiques , je congédiai ces messieurs. Pou* 
vais- je supposer que la force des choses me con- 
traindrait plus tard à employer de pareils hom- 
mes d'État? - , T , 

Ce fut alors que je pris la résolution d'envoyer 

3. 
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le baron de Vitrolles vers M. le duc d'Angou- 
lême. Je savais qu'à Toulouse il ne pourrait rien 
contre la charte, et d'un côté son activité et ses 
talens balanceraient la bonne volonté nulle de 
cet excellent comte de Damas-Crux. Le baron 
de Vitrollçs , quoique flatté d'aller présider à la 
nouvelle organisation du Midi, ne se dissimula 
point que c'était une manière de me débarrasser 
de sa personne. Il aurait préféré rester à Paris 
pour dominer le conseil , parce qu'il pensait que 
l'influence du duc de Blacas diminuerait en rai- 
son de l'accroissement du péril. Il était un de 
ceux qui se figuraient que mon ami n'avait pas 
les talens nécessaires pour maîtriser des circon- 
stances impérieuses. 

C'était parmi une certaine classe une véritable 
manie que cette haine portée à ma charte ; elle 
déplaisait à la masse des courtisans ; et au châ- 
teau , dans les causeries intimes, on la désignait 
sons le sobriquet de Y oiseau de passage. Ces pro- 
pos extravagans me revenaient par plusieurs 
bouches, et , au moment du danger, je m'en 
tourmentai davantage. Ce fut alors que je con- 
çus fe projet de faire prêter à Monsieur un ser- 
ment solennel sur la charte , afin de rassurer la 
masse des populations. 

- 

t. 
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Je fus également étonné , le lundi 6 mars, de 
la nonchalance que mirent à m'offrir leurs ser- 
vices militaires certains royalistes m irquans <jui 
avaient fait tant bien que mal la guerre de Té- 
migration. Ceux-là qui naguère mesollicitaient de 
les revêtir de commandemens importans , se te- 
naient maintenant à l'écart. Je ne placerai pas 
dans cette catégorie un M. de Viennet, qui nous 
offrit son épée et sa plume avec tant (}ç chaleur 
que , pour lui faire plaisir, moi qui aime la poé- 
sie, j'acceptai les services de l'officier...' 1 

Ce fut ainsi que s'écoula cette journée. J'en at- 
tendais la fin avec impatience ; c^r il me semblait 
que ma dernière conférence n vec le' duc d'O- 
trante amènerait le terme de mes inquiétudes. 

ri <ui»f7 .. . ; 



• * 
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.. , . . . .. CHAPITRE III. 

*nq iimacfq fia '>L -<ï- rjl .-v - . * :,\- t 

kécit de l'entrevue du roi avec le duc d'Otrante. - Mau- 
vaise nuit: - Fâcheuses nouvelles annoncées le 7 mars au 
matin. — Le conseil des ministres se rassemble. — Leina- 
re'cbal Soult refuse d'aller commander l'armée. — Choix 
du maréchal Ney. — Le duc de Berry. — Aveux nécessai- 
res. — Courage de ce prince. — Sa douleur lorsque le roi 
refuse de l'envoyer hors de Paris. - Il voit le maréchal 
Ney. — Audience que le roi accorde à celui-ci. — Son 
propos. ; — Il laisse le roi plein d'espérance. — Le comte de 
Blacas se méfie du maréchal Soult. . — Le roi ne partage 
pas sa 



Le père Elysée revint enfin de chez le duc 
d'Otrante ; il m'apporta des paroles d'obéissance 
de la part de ce Protée de la révolution. Celui- 
ci arriva donc à l'heure convenue sous un dé- 
guisement qui l'empêchait d'être reconnu au 
château 9 et il attendit dans l'appartement de 
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mon premier valet de chambre , jusqu'à ce que 
mon service se fût retiré. 

L'ordre établi aux Tuileries commença à être 
interrompu dès le même jour ; il y eut un peu 
plus d'allées et de venues, de conversations en 
petit comité; on veilla plus tard, et par consé- 
quent les issues restèrent moins libres. Tféan- 
moins tout a une fin ; et tandis que , pour cal- 
mer mon impatience, j'écrivais à Madame Royale 
une longue lettre sur ce qui nous intéressait tant 
dans ce moment , les fidèles , les alarmistes et les 
simples curieux , évacuèrent le château , où le si- 
lence régna enfan. 

Ce fut un peu après minuit qu'on introduisit 
le duc d'Otrante dans ma chambre. Je lui troq- 
vai une physionomie de circonstance fort con- 
venable. Tandis qu'il faisait les trois saluts d'ii- 
sage, je lui dis, afin d'entamer brusquement la 
conversation : 

— Eh bien ! monsieur, voici un cas étrange , 
dont certainement vous saviez quelque chose, 
lorsque vous m'avez écrit le i4 du mois dernier? 

—Hélas ! sire, je savais tout, répondit-il d'un ton 
consterné. J'en ai dit assez à Votre Majesté pour 
qu'elle pût parer le coup ; je n'en sûiè donc 
point responsable. Les éonseilleri du roi n en 
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peuvent dire autant ; ceux-là, en me laissant à 
l'écart, ont pris sur eux une bien forte charge. 

— Qui pouvait admettre la possibilité d'un tel 
acte? Si dans quatre ou cinq ans Buonaparte 
l'eût tenté , cela serait rentré dans les évènemens 
ordinaires; mais avant moins d'une année révo- 
lue depuis son départ , lorsque l'Europe est en- 
core en armes, quand la France se réjouit en- 
core de mon retour, le moment me semble être 

* « • ' • i . * * • 

mal choisi. 

Un sourire infernal effleura les lèvres du duc 
d'Otrante, avec tant de rapidité toutefois que j'eus 
de la peine à le saisir; il perçait là une ironie... 
j'en fus indigné. Quant au duc , il repartit : 

— - Un homme sans génie aurait attendu ; mai$ 
Buonaparte sait bien qu'un coup frappé à l'im- 
proviste est toujours plus sûr que celui contre 
lequel on se tient en garde. 

. — Ainsi vous croyez que Buonaparte a des 
chances de succès ? et vous osez le dire ! . 

— Sire, répondit le duc d'Otrante avec un re- 
doublement de gravité dont il enveloppait sa joie 
perfide , je, serais véritablement coupable envers 
le roi si je ne 1 éclairais pas sur sa position réelle 
dans cet instant critique. Buonaparte a gagné la 

**** ^ ^ de " descen * 
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France. Vos ministres, et principalement le 
comte de Blacas, l'abbé de Montesqtiîou, et Thon- 
nêteM. Dandré, ont tout perdu par leur igno- 
rance de la révolution. Ils ont voulu la traiter 
comme un fait accompli , et cette erreur vous 
sera funeste. La révolution a été comprimée sous 
la main de fer de Buonaparte ; son inaction a pu 
paraître de l'anéantissement lorsqu'elle était en- 
core pleine de vie et d espérance ; elle s'est re- 
trempée par quatorze années de repos. Il fallait 
donc l'écraser ou s'accommoder avec elle. Trai- 
ter était le parti le plus convenable, et on l'a né- 
gligé. Buonaparte , plus adroit , vient s'emparer 
de la révolution et cheminera avec elle. 

Mon impatience était au comble en écoutant 
cette explication , qui , bien qu'adressée à mon 
ministère, retombait sur moi. J'admirai Taudace 
de ce personnage, et la froideur avec laquelle 
il m'accusait de m'ètre trompé. 

— Toutes ces phrases, monsieur, lui dis-je, sont 
des théories qui ne peuvent me convaincre. Je ne 
me repens pas de ce que j'ai fait, puisque tous 
mes actes ont; reposé sur des principes d'équité. 
D'ailleurs ce n'est point là la question. Buona- 
parte est en France, et je désire savoir si vous 
Connaissez les moyens de le repousser , et s'il 
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vous plairait de me les indiquer ?* Voilà sur quoi 
j'ai voulu causer avec vous ; toute récrimination 
pu prophétie devient donc inutile. 

— Sire , lorsque la mer furieuse vient heurter 
les côtes de la Hollande , elle trouve des digues 
propres à la repousser. Maintenant je demande- 
rai au roi quelles sont celles que la France*peut 
opposer à l'invasion de Buonaparte ? 

— Mais , la haine que lui porte le peuple. 

— Ceux qui le haïssent en auront peur , le 
reste lui servira de cortège. 

— Et les places fortes ? 

— Il les tournera , c'est son usage. 

— Et l'armée qui m'a juré fidélité ? 

— Sire, il ne vous restera pas un seul régiment. 
Pensez~vous que les soldats préféreront le roi 
qu'ils ont servi dix mois, à l'homme auquel ils 
ont obéi pendant dix-huit ans? Partout où il y 
|uira contact entre Buonaparte et la troupe , l'al- 
liance s'ensuivra. Je regarde la révolution du 
noment comme consommée. Il ne s'agit donc 
plus de chercher à la prévenir , mais seulement 
de trouver les moyens de la combattre plus tard 
avec le concours désastreux de 1 étranger. 

— Ah! monsieur, quelles paroles horribles 
vous proférez ! 
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— Je sens combien elles doivent blesser le 
cœur du roi ; je voudrais les lui épargner, mais, 
dans la conjoncture, c'est la vérité que je lui dois. 
Sire , je suis , je le sais , un prophète de malheur, 
car j'ajouterai que chaque four vous révélera dé 
nouveaux désastres. Buonaparte s'avancera au 
pas de charge, et je crains que votre gouverne- 
ment tombe sans être honoré d'une résistance 
quelconque. Outre la conspiration dont je vous 
ai parlé, il y aura une commotion électrique 
qui rangera parmi les conjurés la masse de la po- 
pulation agissante. Buonaparte trouvera dans le 
bas peuple des villes , et dans les habitans des 
campagnes, des auxiliaires qui décideront du 
triomphe de sa cause. 

— Mais les honnêtes gens, monsieur?... 

— Assistent toujours aux grandes catastro- 
phes politiques, et ne s'y opposent jamais. C'est 
le peuple seul qui a fait celle de 1789; c'est le 
peuple espagnol qui a mis obstacle à la conquête 
de l'Angleterre, par Buonaparte, et c'est encore 

le peuple qui dans le cas présent va décider la 

-,,f.i».* . • ,..:«..:** \ f -,. ' »> 

question. 

— Et vous "voudriez me taire croire que la na- 
tion est contre moi ? 
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— Sire ; elle est buonapartiste aujourd'hui 
comme jadis elle a été républicaine. 

— Vous ne voyez donc aucun moyen ?... 

Je m'arrêtai dominé par une vive émotion que 
je dissimulais sous un front calme. 

— Aucun , il est trop tard. 

— C'est votre mot favori. 

— Il faut bien l'appliquer là où on n'a pas voulu 
agir à temps. Le roi n'a plus qu'un parti à pren- 
dre , c'est de s'assurer de Metz , de Strasbourg et 
de Lille, ou du moins d'une de ces trois places 
fortes. Il y parviendra en composant la garnison 
de gardes nationales, de volontaires, et de sa 
maison militaire; puis, s'il veut m'en croire, ils'y 
retirera , y convoquera les chambres , et y appel- 
lera les étrangers qui viendront, d'ailleurs , d'eux- 
mêmes , car parmi eux il y aura des défections. 
Le roi se placera en intermédiaire entre la France 
et une autre coalition ; mais s'il sort du royaume, 
il perdra tout. 

i * • • I * 

J'écoutais avec mécontentement et douleur 
ces paroles si pénibles à entendre. Il me semblait, 
devant cet homme, assister à mes propres funé- 
railles. J'entrai dans une discussion approfondie 
avec lui: il me donna des lumières désespéran- 



Digitized by 



de tovn s Tin, « 

tes. Je sus le nom des émissaires qui avaient porté 
la correspondance de l'île d'Elbe à Paris, et vice 
versâ; j'appris qu'en février dernier, un certain 
Fleury de Chaboulon, chargé des dernières dépê- 
ches des conjurés, était parti pour aller vers Buo- 
naparte. Le duc d'Otrante ne me cacha rien, et, 
avec un redoublement de malice, il s'attacha à ton - 
ber sur Blacas, qu'il attaqua sans ménager mon 
amitié. Je voyais bien que celui-ci avait fait des 
fautes, mais ses intentions restaient pures, d'ail- 
leurs, si son mérite ne le mettait pas à l'abri des 

• ... 

coups du sort. C'est ce que je dis avec vivacité 
au duc d'Otrante. 

Je ne retirai aucun avantage de cette confé- 
rence, puisque celui que j'y avais appelé préten- 
dit qu'il ne pouvait rien faire pour balancer les 
chances contraires. Je lui demandai ce qu'il pen- 
sait du ministre de la guerre, il répliqua que 
jusque là il m'avait bien servi, mais qu'il ne pou- 
vait répondre de l'avenir. 

— A quels maréchaux dois-je me fier pour com- 
mander en chef? 

— Ne prenez pas Raguse, me dit-il , parce que 
l'armée serait enchantée de l'offrir en holocauste 
à Buonaparte; Davoust vaudrait mieux; mais 
Oudinot ou Victor sont encore préférables. 
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s Sera invincible sur un champ de bataille ; 
néanmoins il ne résistera pas à aa feinme si elle 
lui est envoyée par Bu ona parte. Écartez Ney , 
sire, je ne lui confierais pas politiquement par- 
lant la défense de ma maison. 

- Leduc, après avoir épuisé la question, me de- 
manda mes derniers ordres, ce qui voulait dire 
qu'il lui tardait dé terminer une conversation in- 
ritile. 

— Avant de vous les intimer, répondis-je, 
avouez-moi franchement ce que vous feriez si 
jetais parti. 

Le duc répliqua sans hésiter: 

^ Je ne vous suivrai pas, sire, je resterai à 
Paris, m'accommoderai avec Buonaparte; je ren- 
drai aux vôtres tous les services possibles, et je 
ferai tous mes efforts pour empêcher les étran- 
gértfde rentrer en France , ou la république de 
s'j rétablir. Si Buonaparte ne peut se soutenir, je 
manœuvrerai de manière à vous débarrasser du 
prince Eugène, du prince d'Orange, et surtout 
du. duc d'Orléans. En un mot, je tâcherai de 
garder le royaume ; que vos amis sachent aussi 

bien garder le roi ! 

y unir ? ». 
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que, le retenant, j'ajoutai : 

— Et Cambacérès est -il du complot? 

— Il s'est bouché Jes oreilles pour De pas en- 
tendre les propositions qui lui ont été faites : sire, 
celui-là est plus royaliste que le roi. 

Ce furent les dernières paroles que le duc d'O- 
trante prononça; il avait hâte de se retirer; jje de.- 
meurai convaincu de sa haute capacité , et pé- 
nétré de douleur de n'avoir pu m'en servir. On 
doit croire (jue la nuit du 7 au 8 mars ne fut pas 
meilleure que la précédente: les prévisions du 
duc d'Otrante m'inspiraient malgré moi une ter- 
reur mêlée de désespoir ; d'une autre' part , je me 
flattai encore qu'il se trompait. Pouvais-je croire 

à une 

• 

ressources 

près de moi, me prétendait invincible, {Jn seul 
homme démentait ce concert unanime: devait- 
il être seul à avoir raison ? 

Je me levai avant mon heure accoutumée. Mes 
ministres, qui attendaient mon réveil, avaient 
de mauvaises nouvelles à m apprendre. Buona- 
parte, loin d'être arrêté dans sa course , arrivait 

sur Grenoble. On pensait cependant que ce se- 

%Mê ^ '• - i.».*', *» i- » [f r ij/»'M* -»« . «t li- 
rait le terme de cette tentative insensée, ôu plu- 



Action si prompte, si complète? Mes 
es me semblaient immenses. Chacun, 
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tôt on ne voulait pas encore me dire la vérité ? 
la prise de Grenoble, la défection des troupes , 
et celle des autorités constituées. Le conseil des 
ministres s'assembla devant moi , et ouvrit l'avis 
de charger un maréchal d'aller commander une 
armée qui couperait la route de Paris h Lyon, 
ët qui , se portant sur cette dernière ville, sou- 
tiendrait l'attaque qu'on attendait de Monsieur. 

Je demandai au duc de Dalmatie s'il voulait se 
mettre à la téte de cette réserve : il s'y refusa t en 
alléguant des raisons qui ne me plurent point. 
On prit alors la liste des autres maréchaux. L'abbé 
de Montesquiou insista pour Ney, qu'il repré- 
senta comme investi d'une immense popularité. 
Cet avis malencontreux fut appuyé par le minis- 
tre' dè la guerre, et les autres membres du con- 
seil. Je me rappelai alors ce que le duc d'Olrante 
m'avait dit sur le maréchal Ney, et je fis observer 
que peut-être il n'avait pas l'énergie nécessaire 
pour combattre son ancien chef. 

Chacun de se récrier: le duc de Dalmatie en- 
core plus que les autres ; Ney, disait-on , serait 
fidèle, inébranlable : lui seul sauverait l'état. 

— Va donc pour Ney! mecriai-je. Au demeu- 
rant , je le verrai; il est trop homme d'honneur 
pour me cacher sa pensée. 
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• Le ministre de la guerre reçut Tordre d'appe- 
ler le prince de la Moskowa , et de le prévenir 
de la mission glorieuse qui lui était confiée. Je 
ne veux pas ici raconter les choses passées hors 
de ma présence , on les trouvera dans le procès 
de ce malheureux guerrier. Je ne prétends , ni 
les contester, ni en reconnaître la véracité : je me 
contenterai de rapporter ce qui eut lieu entre 
moi et le maréchal. Je me suis tu jusqu'à ce jour 
par un principe honorable ; mais à présent que 
la postérité va commencer pour moi , comme elle 
a déjà commencé pour cet illustre coupable, je 
suis en droit de ne rien taire. 
» Le prince de la Moskowa n'était pas à Paris 
lorsque la nouvelle du débarquement de Buona- 
parte s y répandit. Sa femme, mécontente de la 
cour, d'où, je ne sais pourquoi, elle revenait tou- 
jours les larmes aux yeux, avait entraîné le ma- 
réchal à la campagne. C'est là où les ordres du 
ministre de la guerre allèrent le chercher. Il n'hé- 
sita pas à se rendre à l'appel qu'on lui faisait en 
mon nom ; du moins, s'il eut à soutenir des com- 
bats intérieurs ou de famille, rien ne transpira 
au dehors. Avant de monter dans mon apparte- 
ment, il alla chez le duc de Berry, auquel il rendit 
ses hommages. 

4 
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Mon neveu se trouvait dans une position dés- 
agréable : des calomnies , adroitement répandues, 
et qui avaient pris de la consistance, avaient en- 
levé à ce prince l'amour de l'armée. Il en résulta 
que je ne pus, en mars 181 5, lui faire jouer le 
rôle pour lequel il était si bien fait. Nous crai- 
gnîmes, Monsieur et moi , que sa présence ne 
produisît un mauvais effet sur les troupes, 
qu'elles ne prissent de là uu prétexte pour s'in- 
surger. Ainsi, tandis que Monsieur, le duc d'An- 
gouléme, le duc d'Orléans et le duc de Bourbon 
payaient en quelque sorte de leur personne, le 
duc de Berry demeurait inactif à Paris. On ne 
put dissimuler que son séjour au pavillon Marsan 
ne fût une retraite lorsque dans une telle cir- 
constance les intérêts de ma maison exigeaient sa 
présence à l'armée. 

Cependant on chercha à cacher ce triste motif 
de prudence en alléguant que le duc de Berry 
était nécessaire à Paris pour le protéger. Son âme 
généreuse s'indignait de cette inaction , et dès le 
5 au soir, il était venu dans mon cabinet me faire 
une scène déchirante, et me conjurer de lui laisser 
prendre part aux efforts qu'on allait tenter pour 
repousser notre ennemi. Il prétendait que le con- 
signer dans les Tuileries c'était le déshonorer; il 
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pleurait en héros qui sent ce qu'il vaut, et qui 
se révolte contre les liens dont on Vêtit enchaîner 
son courage; •«'■ • • ' 

J'entrai dans sa peine, et je lui expliquai sans 
rnénagemens la cause du parti pris à son égard. 
Je lui reprochai des étoûrderies légères,' et tout 
cela, poursuivis-je, se réparera un peu plus tard; 
on saura mieux vous apprécier; vous y mettre» 
beaucoup du vôtre , et, à la première guerre ex- 
térieure, vous aurez vos coudées franches. Mais 
aujourd'hui , où nous ne sommes pas encore cer- 
tains des dispositions de l'armée, la prudence 
exige qu'on lui ôte tout sujet de mécontente- 
ment. • " » ■•••* 

Contraint de céder à cette nécessité impérieuse, 
le duc de Berry s'était renfermé dans son appar- 
tement, où il rongeait son frein, lorsque le maré- 
chal Ney parut devant lui. 11 le reçut bien , lui 
dit des choses flatteuses sur le passé et l'avenir. 
Le maréchal s'abandonna à un enthousiasme 
plein de feu; et mon neveu m'a répété depuis 
que les propos du prince de la Moskowa l'avaient 
Surpris, tant il manifestait de royalisme. 

J'attendais avec impatience la visite de ce per- 
sonnage, que tous, hors un seul , s'accordaient à 
me montrer comme Tunique guerrier à opposer 

4- 
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à Buonaparte. On me le présenta enfin ; à peine 
s'il laissa le temps à son introducteur de rem- 
plir ce devoir d'étiquette. Il prit la parole avec 
chaleur, et me dit : 

— Sire , je suis trop heureux de trouver l'occa- 
sion de vous prouver ma reconnaissance : Votre 
Majesté ne me devait rien ; elle m'a comblé , et 
mon cœur en garde le souvenir ! 

Je répondis par les complimens d'usage, et 
j'ajoutai : 

— Prince, il dépend de vous de consolider la 
couronne sur mon front. Ma gratitude sera pro- 
portionnée à l'importance du service. Il s'agit 
d'ailleurs du repos de la France. 

— Il s'agit,- sire, de notre bonheur à tous, qui 
sera compromis tant que Bonaparte excitera la 
guerre civile dans le royaume. Nous sommes dé- 
gagés par lui des sermens que nous lui avons 
prêtés. Vous êtes notre roi, et lui désormais ne 
sera qu'un usurpateur. 11 nous a plongés dans un 









• 



mée de bienfaits. 

— Pensez- vous qu'elle ne s'écartera pas de 
ses devoirs ? 

♦ 

— Je passerai mon épée au travers du corps 
du premier traître; mais il ne faudra pas en ve- 
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nir là, l'armée sera fidèle; et tant qu'elle restera 
sous mon commandement, Votre Majesté peut 
demeurer en paix. 

— Ainsi, votre ancien général n'aura sur vous 
aucune influence? 

— Ne craignez rien , sire ; plutôt que de mar- 
cher à sa suite , je vous l'amènerai dans une cage 
de fer. 

Voilà de quelle manière fut réellement tenu ce 
fameux propos que depuis on a tant reproché à 
l'infortuné maréchal. Son énergie me plut, j'en 
remerciai le prince de la Moskowa, qui chercha 
encore à me rassurer sur la fidélité des troupes. 
Je lui fis entendre clairement quelle était la ré- 
compense que je lui destinais ; je puis aujour- 
d'hui la faire connaître ; c'était la charge, rétablie 
pour sa personne, avec clause expresse d'extinc- 
tion à sa mort , de connétable de France. Est- 
il possible qu'il ait préféré à cette dignité la tra- 
hison et 1 echafaud ? 

Lorsque te maréchal me quitta, j'avoue que je 
restai pleinement rassuré sur les conséquences 
de la tentative de Buonaparte; je ne pouvais 
croire que de telles promesses ne se réaliseraient 
pas. Ne devais-je pas me reposer sur un des plus 
beaux caractères historiques de l'époque? 
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Lorsque je fus seul avecBlacas, je m'aban- 
donnai à ma joie ; mais lui , demeura sombre et 
silencieux. 

— Vieille chouette , lui dis-je , pourquoi cette 
raine renfrognée? douterais-tu de la loyauté du 
maréchal? 

r— Non, sire, me répondit-il ; je crois le maré- 
chal incapable de vous tromper; ce n'est pas lui 
qui m'inquiète, mais je ne puis en dire autant du 
ministre de la guerre. Il a refusé la mission d'aller 
combattre Buonaparte, et cela me semble suspect. 

Blacas * après ce début , me déroula une série 
d'accusations plus ou moins spécieuses contre le 
maréchal Soult. Je ne les admis pas d'abord, n'y 
voyant que des faits contestables; je cherchai 
même à les combattre; mais Blacas, au lieu de 
céder, prit pour auxiliaires des personnes dé- 
vouées à ma famille depuis longues années, les- 
quelles m'en dirent tant, que je passai dans un 
état de perplexité inexprimable. Craignant d'ad- 
mettre ou de repousser de telles allégations , je 
restai ainsi jusqu'au moment ou le retour de 
Monsieur et les nouvelles fâcheuses qui en dé- 
coulèrent me déterminèrent à retirer le porte- 
feuille de la guerre au maréchal Soult pour le 
confier au duc de Feltre. 
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CHAPITRE IV. 



Le roi parlera peu de Buonaparte. — Son exclamation sur 
Labédoyère. — Il cause de politique avec madame de ... 

— Le duc de Blacas lui annonce la défection des Lyonnais. 

— Le roi adresse une proclamation au peuple. — M. Laine. 

— L'Ouest et le duc de Bourbon. — Madame de Staël. — 
Benjamin Constant. — M. de Lafayette. — Quelques au- 
tres encore. — Tous viennent au secours du roi. — Révé- 
lations sur toutes ces personnes. — Réponse du roi à PofTre 
du clergé. — Alerte au château. — Prétendue conspira- 
tion. — Intrigue pour remplacer le duc de Dalmatie par It 
duc de Feltre. — Le roi donne la préfecture de police à 
M. de Bourienne. — Lettre qu'il écrit à Madame Royale. 

— Retour de Monsieur. — Ses regrets. — Conseil qu'il 
donne au roi. 



Je ne prétends pas rapporter ici toutes les par- 
ticularités de la marche de Buonaparte sur Paris; 
il me -serait impossible de me faire l'historien de 
cette catastrophe et de conserver mon sang-froid 
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et mon impartialité dans un tel récit. On ne trou- 
vera ici que ce qui concerne uniquement ma fa- 
mille et ma personne; assez d'autres plumes se 
sont empressées de satisfaire la curiosité de ceux 
qui veulent embrasser l'ensemble des évènemens 
de cette époque. 

Je ne tardai pas à apprendre la défection du 
colonel Labédoyère ; il me fut pénible, je l'avoue, 
que cette première trahison vînt d'un homme de 
ma caste; car je me tiens pour gentilhomme, 
bien que roi : c'est une qualification dont je suis 
fier. 

— Mon Dieu! m'écriai-je , je suis bien à plain- 
dre; en voilà un auquel je serai dans l'impossi- 
bilité de pardonner! 

Je pensai tout de suite aux conséquences qui 
pouvaient résulter d'un tel exemple. Grenoble 
ouvrant ses portes à l'usurpateur, cette cour 
royale, ces administrateurs, ces fonctionnaires 
allant porter leurs hommages à mon ennemi, 
tandis que je régnais encore, me causèrent moins 
de chagrin que la trahison de M. Labédoyère. 
Cependant je vis que je m'abusais en croyant 
que la masse de mes sujets était attachée à la 
légitimité , et je dis à madame de.. . qui cherchai 1 
à me distraire : 
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— Je crains que beaucoup de Français ne 
m'aient reçu que comme un roi qu'on leur im- 
posait, et que plusieurs aussi ne croient à la lé- 
gitimité impériale. Cette erreur pourrait nous 
mener loin. 

Madame de ... qui ignorait mes rapports se- 
crets avec Fouché , avait été le voir de ma part. 
Elle /m rapportait son unique et fatale réponse * 
Il est trop tard. La perfidie de Labédoyère bri- 
sait son cœur, car il lui avait été cher, et elle 
était peu disposée à me consoler. Cependant elle 
me dit: 

— Monsieur arrêtera l'usurpateur; sa présence 
électrisera les fidèles , et certainement il sauvera 
la monarchie. 

» 

— Dieu vous entende, répliquai-je; mais mon 
frère engagera-t-il seulement le combat? 

— Ah! sire, comment Monsieur pourrait-il être 
en présence de Buonaparte sans qu'un duel à 
mort s'ensuivit? 

Madame de ... en était là de son discours, lors- 
que Blacas, cet éternel messager de malheurs, 
entra la figure bouleversée, les yeux noyés de 
larmes. Il tenait le bulletin du télégraphe. 

— Oh! m'écriai-je, mon frère... mon cher 
frère, que lui est-il arrivé? 
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— Il revient, sire, il quitte Lyoti en ce mo- 
ment. Les dispositions du peuple et de la troupe 
ont ôté à son courage tout moyen de se signaler, 

— Quoi , Lyon 

— Ouvre ses portes à l'usurpateur, M. de 
Chabrol l'annonce. 

— Et le duc d'Orléans , que fait-il ? 

— Il suit Son Altesse Royale. x - 

— A la bonne heure , je craignais.. . 

Je n'achevai pas ma phrase, et je la complète 
aujourd'hui. Il m'était venu une autre inquié- 
tude , c'était que le duc d'Orléans , se séparant de 
Monsieur, eut cherché à soulever en mon nom 
Lyon , ou les villes voisines ; un tel service m'au- 
rait perdu. Il n'eut pas cette idée, et je lui en 
sus gré. 

Tandis que madame de ... pleurait à mes côtés, 
que le pauvre Blacas s'essuyait les yeux , moi , 
loin de me laisser abattre , je pris du papier et 
j'écrivis , d'un trait de plume , la proclamation 

suivante, qui ne fut datée que du 1 1 courant : 
•. . . •• . • '. • . . . • 
« Après vingt-cinq ans de révolution , nous 

• avions, par un bienfait de la Providence, ramené 

• laFrance àun étatdebonheur et de tranquillité. 
» Pour rendre cet état solide et durable , nous 
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» avions donné à nos peuples une charte qui, par 

• une constitution sage, assurerait la liberté de 

• chacun de nos sujets. Cette charte était depuis 

• le mois de juin dernier la règle journalière de 

• notre conduite, et nous trouvions dans la 

• chambre des pairs et dans celle des députés tous 

• les secours nécessaires pour concourir avec 

• nous au maintien de la gloire et de la prospérité 

• nationale. L'amour de nos peuples était la ré- 

• compense de nos travaux et le meilleur garant 

• de leurs heureux Succès ? c'est cet amour que 
> nous invoquons avec confiance contre l'ennemi 
1 qui vient souiller le territoiré français, qui vient 

• y renouveler la guerre civile ; c'est contre 

• lui que toutes les opinions doivent se réunir, 

• tout ce qui aime sincèrement la patrie , tout ce 

• qui sent le prix d'un gouvernement paternel et 

• d'une sage liberté garantie par les lois , ne doit 
» plus avoir qu'une pensée , celle de détruire 

• l'oppresseur qui ne veut plus ni patrie, ni gou- 
vernement, ni liberté. Tous les Français, égaux 

• par la constitution, doivent l'être aussi pour 

• la défense ; c'est à eux tous que nous adressons 

• l'appel qui les sauvera. Le moment est venu 
» de donner un grand exemple : nous l'attendons 

• d'une nation libre et valeureuse; elle nous 
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• trouvera toujours prêt à la diriger dans cette 
» entreprise à laquelle est attaché le salut de la 
» France. Des mesures sont prises pour arrêter Pen- 

• nemi entre Lyon et Paris. Nos moyens suffiront 
» si la nation lui oppose l'invincible obstacle de 

• son dévouement et de son courage. La France 

• ne sera point vaincue dans cette lutte de la 
» liberté contre la tyrannie , de la fidélité contre 

• la trahison, de Louis XVIII contre Buonaparte.» 

C était , je l'ose croire , une proclamation qui 
devait entraîner les cœurs. Je fus encouragé par 
la venue du président du corps législatif, qui 
m'assura que la chambre des députés me confie- 
rait toute la dictature que je réclamerais; il 
ajouta : — Nous nous devons à la charte, et la 
charte sera le salut de la France. 

Ces dernières paroles me charmèrent, elle va- 
lurent plus tard à- M. Lainé le ministère que je 
lui confiai. 

Cependant, la soumission des Lyonnais à l'u- 
surpateur rendait ma position plus difficile. Je 
tournai plus que jamais mes regards vers la 
Vendée, la Bretagne, la Guyenne et le Jjanguedoc. 
J'envoyai de toutes parts des émissaires dévoués; 
je donnai au duc d'Angoulème une plus ample 
latitude pour établir une forme de gouvernement 
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propre à confondre les projets de l'ennemi. Je 
me confiai dans le duc de Bourbon, et j'eus tort; 
j'aurais dû prévoir que ce prince, affaibli parles 
malheurs, manquerait de cette énergie morale 
dont il n'avait d'ailleurs jamais donné de marques 
éclatantes à aucune époque de sa vie; il ne le 
prouva que trop en cédant la partie à un simple 
officier de gendarmerie, duquel il consentit même 
à accepter un passeport. Le grand Condé n'en 
aurait voulu d'autre que son épée. 

Madame de Staël , dans ce moment de crise , 
ne se tint pas en arrière ; elle avait comme moi 
son ennemi à combattre dans Buonaparte, et elle 
essaya de me prêter l'appui de son génie. Jetais 
assez adroit pour ne refuser l'aide de personne. 
Madame de Staël m'étonna par son activité; elle 
engagea plus que jamais M. Benjamin Constant à 
servir ma cause. Je promis à celui-ci une place 
de conseiller d'Etat, qu'il accepta de l'usurpateur 
moins d'un mois après. Cet acte lui ôta mes 
bonnes grâces. A mon retour M. de Constant 
ayant insisté pour que je tinsse ma promesse , je 
me contentai de lui répondre que Buonaparte 
l'avait tenue pour moi. Dès lors il passa dans les 
rangs de l'opposition , où il est encore. 

Au mois de mars 1 8 1 5, il se rapprocha , disje, 
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intimement de moi. Je reçus par son organe les 
assurances de dévouement du marquis de La- 
fàyette. Ces messieurs ont depuis prétendu que, 
pour les engager à prendre ma défense, j'avais 
consenti à congédier mon ministère, et à en 
accepter un de leur façon; puis à faire une 
nomination de pairs dont ils fourniraient la 
liste, à renvoyer la chambre élective, enfin à 
remplacer le drapeau blanc par celui de la ré- 
publique. '» : . ' < ; 

J'affirme, à mon tour, que jamais proposition 
semblable ne m'a été faite; que je l'aurais re- 
repoussée avec indignation. C'eût été me livrer 
pieds et poings liés à une coterie, et m'abaisser 
à une humiliation dont je n'étais pas capable. 
Les paroles du marquis de Lafayette furent gé- 
nérales , je dirai même généreuses et conformes 
à son tact exquis des convenances. M. de Con- 
stant non plus n'était pas homme à me dicter 
des conditions. On le dit très ferme constitution- 
nel; je l'ai vu devant moi royaliste très souple, 
trouvant tout bon, et surtout ne refusant rien. 

J'ajouterai que les propositions absurdes ue 
sont nullement venues de ce coté , mais bien de 
celui des miens , qui , aveuglés sur l'état de la 
France, prétendaient profiter de l'occasion pour 
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s'emparer de ce que je n'avais pas voulu accor- 
der à mon retour. 

Madame de Staël, dit-on , s'écria en apprenant 
le débarquement de Buonaparte: « 

— Allons, voilà qu'il me faut rentrer en cam- 
pagne, lorsque je commence à peine à goûter les 
douGeurs de la paix ! 

II est certain qu'à la manière dont cet homme 
l'avait traitée, elle pouvait se considérer vis-à-vis 
de lui comme une puissance belligérante. Je 
reçus aussi des offres de service de la part de 
MM. Bedoch , Dumolard , Durbach, et de quel- 
ques autres que j'aurais dû croire prêts à passer 
du côté de l'usurpateur. Ceux-là, en effet, tenaient 
d'affection au système constitutionnel , et ils sa- 
vaient que sa durée serait impossible avec Buo- 
naparte. L'Eglise non plus ne me manqua pas; 
les prières des quarante heures me furent 
offertes. > 

— Non point, s'il vous plaît, répondis-je, car 
elles ressemblent trop à celles des agonisans. 

M. Comte, rédacteur du Censeur européen, fut 
au nombre des libéraux qui se rapprochèrent 
de moi. J'ai toujours regretté de n'avoir pu dans 
la suite me l'attacher ; c'est une tête froide , une 
intelligence forte, en quelque sorte un monar- 
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chiste républicain dont on. aurait tiré parti; 
mais le tourbillon des évènemens et des répu- 
gnances royalistes m'entraîna après ma seconde 
rentrée bien loin de tous ceux dont la coopéra- 
tion me serait devenue avantageuse. 

Aux approches du 20 mars, je n'étais donc 
pas uniquement soutenu par les royalistes, j'a- 
vais donc fait des conquêtes dans le rang opposé! 
Je cite ceci avec un orgueil légitime pour prouver 
l'excellence de ma charte qui était combinée de 
manière à satisfaire les exigences de tous les 
esprits justes. 

Le 9 mars, nous eûmes une alerte au châ- 
teau ; le bruit s'y répandit d'un complot qui 
avait pour but de m'arracher de vive force de ce 
palais , et de proclamer Buonaparte. On ajoutait 
que les membres du gouvernement provisoire 
étaient déjà nommés : c'étaient Cambacérès, 
Carnot, le marquis de Lafayette, le prince d'Eck- 
mûhl et le ducd'Otrante. Blacas arriva tout effaré 
pour m'apprendre cette nouvelle ; il fut suivi de 
l'abbé de Montesquiou,qui ne savait où se fourrer. 
Quatre ou cinq autres braves vinrent à la suite. Il 
ne s'agissait de rien moins que du soulèvement de 
cinquante généraux, de quatre mille officiers à 
la demi-solde, et de je ne sais combien de mil- 
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liers de soldats de la vieille garde renforcés d'un 
nombre immense des gens des faubourgs. 
Le cas paraissait grave. 

— Qui a révélé le complot ? demandai-je. 

— Il y a dix, vingt, trente honnêtes dénon- 
ciateurs. 

— Sont-ils d'accord ? 

— Oh ! non , sire, chacun a vu et entendu se* 
parément ; les détails varient , mais l'ensemble est 
certain. Il faut prendre des mesures fermes, 
appeler ici toute la maison militaire, les com- 
pagnies rouges, les hommes de bonne volonté. 

— Parlons-en au ministre de la guerre. 

— A lui ? sire , c'est un traître. 

— Est-il d'accord avec les conjurés ? 

— On le présume. 

— Ce n'est peut-être pas certain. 

— N'importe, Dieu sauve le roi, fi du ministre 
de la guerre. 

Je voyais bien qu'on exagérait ; je ne pouvais 
croire qu'un tel rassemblement eût pu sè faire 
sans que cela fût venu à la connaissance de ma 
police. Sur ces entrefaites , d'autres person- 

• 

nages surviennent. Le complot existe, on ne peut 
en douter , mais le duc de Feltre en a la clef » et 

* 
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seul il le déjouera s'il est muni du portefeuille 
de la guerre. Je commençai alors à voir clair dans 
ce chaos; il s'agissait d'évincer Je maréchal Soult 
pour donner sa place à un autre , mais je fis la 
sourde oreille. 

Blacas, fermement persuadé que le duc de 
Dalmatie n'était pas franc du collier, sé prit de 
belle passion pour le duc de Feltre , et , tout le 
soir et le lendemain , il ne cessa de me parler de 
lui; il le vantait, et, chose étrange, le premier 
de ses mérites était d'avoir eu la confiance de 
Buonaparte; c'était contre ce même homme 
qu'on prétendait l'employer ! Je ne comprenais 
pas bien cette politique; un seul point m'était 
prouvé , c'est qu'on ne voulait plus du maréchal 
Soult. : 

Mais, en le congédiant, il y avait un compa- 
gnon de disgrâce à lui donner, le directeur de 
la police générale, Je ne pouvais plus per- 
sister dans mon erreur à l'égard de M. Dap- 
dré. Chaque événement me démontrait son inha- 
bileté, et c'eût été folie de prétendre le conserver 
à sw poste. Mais par qui le remplacer? J'avais 
demAtydQ 3" duc d'Otrante un homme de sa 
main, e\ il m'avait répondu : Prenez Réal, s'il veut 
vous servir. Réal ne me convenait pas , il y ay^t 
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Mn préjugé qui ne rae permettait aiîcjin^nent de 
me servir de lui. , , 

M. de Bourienne me vint alors à l'esprit ; j$ J e 
savais d autant plus ennemi de Buonapfirt^que, 
peut être, les torts étaient de son coté> ^t je 
crus qu'à ce titre je pourrais au moins compter 
sur sa haine, faute de mieux. J'ai dit plus haut 
que ce personnage m'avait rendu des service* 
lors de l'émigration , et que, n'ayant pM, à - mon 
retour, le laisser à la direction de6 ppsjes qu'il 
s'était donnée pendant la durée <Ju gouverne- 
ment provisoire , il entrait dans moa plan de 
l'en dédommager. ....... 

Bien persuadé que Dandré me desservait par 
sa fidélité maladroite, je voulus le congédier, 
et en même temps rétablir la préfecture de po- 
lice de Pari*. Ces deux points arrêtés , j'en parlai 
d'abord k Blacas, qui, au nom de M. de Bourienne, 
fit une grimace. Il ne l'aimait pas, parce qui! 
doutait de la sincérité de son affection pour ma 
personne; mais lorsque je l'eus prié de me dési- 
gner un homme capable de remplir convenable- 
ment le poste de préfet de police , il ne eut que 
me répondre. ■ *it? : * 

Cependant il ne se rendit pas tout d'abord ; 
il me demanda un délai de deux ou trois jours 

5. 
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pour chercher le fonctionnaire propre à remplir 
ce poste de confiance. Je lui accordai sa requête 
d'autant plus volontiers, que le péril, bien que 
croissant ne me paraissait pas très grave. Oui , 
j'en conviens, il n'entrait nullement dans ma 
tête que Buonaparte pût me chasser de Paris. Il 
fut donc convenu entre nous que la nomina- 
tion de M. de Bourienne, si elle avait lieu, serait 
ajournée au 1 8 courant. 

Ce fut le 10 que j'écrivis à Madame Royale 
la lettre suivante. Je la rapporte afin de fournir 
un texte aux réflexions de ceux qui pourraient se 
trouver dans ma position. 

« Ma chère fille , 

* ■ 

• Buonaparte gagne du terrain, il a dépassé 

• Grenoble , et marche sur Lyon, qui lui ouvrira 
» ses portes. La populace et la troupe l'accueillent; 
» mais le clergé, la noblesse et les honnêtes gens 
•s'en éloignent. C'est cependant un gentilhomme 

• qui a donné l'exemple de la trahison , ce misé- 
rable Labédoyère, que j'avais si bien traité ! Ce 

• sera Ney qui rétablira les affaires, je puis 
-compter sur lui. J'aurais voulu pouvoir confier 
•le commandement suprême à un des nôtres ; 
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mais on s'y est opposé, dans la crainte d'exciter 
le mécontentement de l'armée. Coigny aurait, 
j'en suis sûr, fait des merveilles, et encor% 
mieux peut-être d'Autichamp. 

* Paris est dans le délire et l'enthousiasme. Jl 
est certain que la ville entière prendra les 
armes pour la cause sacrée : on nous aime, ma 
chère enfant, on nous apprécie enfin. Blacas fait 
des prodiges', il se multiplie et suffit à tout. 
Nous lui devrons la paix qui suivra ce moment 
d'orage. Chacun ici admire sa capacité, son 
dévouement. A part ce petit nombre de jaloux, 
qui en veulent toujours aux plus fidèles on ne 
cesse de me répéter que c'est un grand admi- 
nistrateur. 

• Je ne puis en dire autant de Dandré, qui a 

* 

fait fautes sur fautes. Je vais le congédier, et 
je crois que je serai aussi contraint de renvoyer 
• le ministre de la guerre, non pour la même 
>cause, car certes il ne manque pas d'habileté, 
mais parce qu'on l'accuse d'avoir plus travaillé 
pour Buonaparte que pour moi. Je ne crois 
» pas à cette allégation ; pourtant, je céderai, at- 
> tendu que nos fidèles n'ayant pas de confiance 
ien lui, il ne peut plus faire le bien. Ce sera 
isans doute le duc de Feltre qui le remplacer*- 
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»On croit que les succès de Buonaparte tou- 

• client à leur terme, que passé Lyon il ne 
» trouvera plus de sympathie dans les populations, 
» et que les soldats qui seront sous le comraan- 
» dément de Ney résisteront aux tentatives qu'on 
» emploiera pour les séduire. 

» Je présume que la fidèle ville de Bordeaux se si- 
» gnalera, et que tout l'Ouest et le Midi se lèveront 
» en masse. J'attends beaucoup de votre mari , ët 

• de vous surtout, ma chère fille. Voici le jour de 

• montrer votre courage, de déployer l'énergie 
» que vous possédez à un degré si éminent. Il 
» faut que tous les miens me secondent, car 
» l'heure est critique... » 

Ce que j'ajoutais ne peut être connu, tous les 
secrets d'intérieur ne doivent point passer à la 
^ôstérité. 

J'attendais Monsieur avec impatience, je savais 
que, lorsque son conseil avait décidé sa retraite, 
il avait été escorté hors de Lyon par un seul 
membre de la garde nationale. Cette conduite 
honteuse des royalistes de cette cité navrait mon 
cœur, et me paraissait de funeste augure. Je 
craignais que des malveillans essayassent d'en- 
lever mon frère à son passage , pour l'envoyer en 
otage à Buonaparte. 
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Ce fut donc avec joie que je l'embrassai ; il 
était si ému des périls qu'il avait courus , et d'in- 
dignation contre les Lyonnais , qu'il lui fallut du 
loisir pour se remettre de tant de sensations 
pénibles. Je remarquai d'ailleurs avec plaisir que 
ce voyage l'avait rendu plus constitutionnel 
qu'il ne l'était avant ; il revenait fermement con- 
vaincu k de la nécessité de la charte. Je lui de- 
mandai ce qu'il avait fait du duc d'Orléanà. . . 

— Rien, me répondit-il ; il a parlé, agi comme 
moi, ni plus ni moins; c'était mon ombre. 

Je ne fus pas étonné de cette conduite , la 
circonspection du duc d'Orléans est extrême. Je 
suis persuadé que, quoi qu'il arrive, il n'ira pas 
au-devant des chances ; il faudra qu'elles vien- 
nent le chercher.. 

Monsieur me parut indigné contre le ministre 
de la guerre ; il l'accusait d'avoir échelonné sur 
la route de Buonaparte tous les corps de troupes 
qui devaient passer de son côté. Il me conjura avec 
tant d'instance de me défaire de ce personnage , 
que je fus fort embarrassé. Cependant j'avais 
peine à me décider en faveur du duc de Feltre , 
le dernier ministre de la guerre de Buonaparte 

Monsieur, très alarmé pour ma sûreté, me 
conseilla également , dès son arrivée , de quitter 



Digitized by 



7 t MÉMOIRES 

Paris i ou il prétendait que je courais de grands 
dangers. A l'entendre, je me serais retiré ou à 
Brest , ou au Havre , ou dans une place de guerre 
du Nord. J'eus encore une lutte à soutenir sur ce 
point. Mon ministère, heureusement, ne voyait pas 
l'avenir si en noir ; il n'approuva pas la pensée 
de Monsieur, et je pus prolonger mon séjour 
dans ma capitale. 

Cependant , dès le retour de Monsieur , le 
château eut pour idée dominante la retraite hors 
de Paris. Je frémissais de cette facilité de cer- 
taines gens à se replonger de nouveau dans les 
infortunes de l'exil. Une seconde émigration !... 
Ah! bon Dieu! qu'il y avait d'amertume dans 
cette pensée ! 



r I 
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CHAPITRE V. 

Le duc de Raguse. — Le roi le justifie. — Conseil qu'il 
donne au roi qui ne peut lui accorder sa demande — Ren- 
voi du maréchal Soult. — Le duc de Feltre ministre de 1* 
guerre. — Monsieur veut voir le duc d'Otrante. — M. de 
Blacas tâche de l'en dissuader. — Monsieur insiste. — Le 
roi le laisse faire. — Frayeur du duc d'Otrante. — Il vient 
chez le duc d'Aurs. — Détails sur leur entrevue. — Elle 
devient le marche-pied de la fortune future du duc d'O- 
trante. — Ce qu'il dit ensuite à Benjamin Constant. — Le 
roi dévoile quelques intrigues. — Ouverture des chambres 
le 1 1 mars. — Convocation des conseils-généraux. — Cause 
qui la rend inutile. — Le baron de Vincent. — Ce que l'Au- 
triche propose au roi. — Circonstance de l'entrée en fonc» 
tions de M. de Bourienne à la Préfecture de police. 



Dès que j'avais eu connaissance du coup tenté 
par Buonaparte , j'avais donné l'ordre qu'on 
rappelât à Paris le duc de Raguse, qui en était 
absent à cette époque. Sa mère se mourait à Châ- 
tillon-sur-Seine , et il était allé pour lui fermer 
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les yeux. L'événement politique du i cr mars vint 
1 arracher à ce pieux devoir. J'avais d'autant plus 
de confiance dans le maréchal Marmont, que 
par sa position spéciale il ne peut jamais se ré- 
concilier avec les libéraux. Les buonapartistes le 
détestent encore davantage ; ils lui reprochent sa 
capitulation de Paris, et plus tard sa soumission 
âux décrets du sénat. Quant au premier grief, 
il est absurde. Avec moins de 17,000 hommes, le 
maréchal pouvait-il lutter contre les 3oo,ooo alliés? 
Pouvait-il compromettre l'existence de Paris, 
que des Russes fanatiques auraient livré aux flam- 
mes, pour se venger de l'incendie de Moskou? 

Il faut sans doute défendre son souverain; 
mais les intérêts positifs d'une grande capitale ne 
peuvent non plus être complètement abandonnés. 
Le maréchal, en capitulant , fit son devoir. D'ail- 
leurs, il y fut invité par tout le commerce de 
Paris , et M. Jacques Laffitte ne niera pas de 
s'être trouvé à la tête de la députation de ce corps 
respectable. Si donc cela a été un crime que 
d'ouvrir aux étrangers les portes de la capitale , 
il doit en partie retomber sur ce bariquiêr libéral 
qui accompagnait M. Casimir Périer et nombre 
d'autres aujourd'hui tous indignés dé ta perfidie 
du duc de Raguse. 
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Quant à l'affaire de Versailles , je la trouve très 
convenable. Il s'agissait d'affranchir le royaume 
d'une tyrannie odieuse, et du rappel de la légi- 
timité. Aussi, loin d'accuser ce maréchal, la 
France lui doit delà gratitude , et je me suis tou- 
jours empressé de lui donner des marques de la 
mienne. 

Je souhaitais avoir le duc de Raguse près de 
moi dans la circonstance fâcheuse qui se déve- 
loppait. J'aurais voulu lui accorder le portefeuille 
de la guerre, mais je voyais avec peine que je 
serais le seul à qui cela conviendrait. Le duc de 
Raguse n'était point aimé de l'armée, et au châ- 
teau on avait pris les mesures pour placer au 
ministère de la guerre le duc de Feltre. II est 
certain que ma volonté fut contrainte. 

Le maréchal vint, à son débotté, prendre mes 
ordres. Je ne lui trouvai pas l'air aussi satisfait 
que je l'aurais voulu pour me rassurer moi-même. 

Il voyait avec chagrin la tentative de Buona- 
parte, et il essaya de me convaincre de sa gravité. 
Aussi il nous sembla à peu près alarmiste. C'était 
le mot convenu dont on désignait quiconque ne 
se montrait pas persuadé que tout cela n'était 
qu'un échauffourée qui n'avait rien d'inquiétant. 
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Au reste, voici le conseil que me donna le ma- 
réchal. 

Il souhaitait que je n'abandonnasse pas les 
Tuileries, quoi qu'il pût arriver; que des disposi- 
tions militaires fussent prises pour mettre le châ- 
teau à l'abri d'un coup de main, et qu'on ne pût 
le forcer qu'en employant de l'artillerie; que je 
m'y renfermasse avec les deux chambres , qui y 
délibéreraient chacune dans une salle respective, 
avec la Cour de cassation, la Cour royale et les 
principales autorités, que là on attendrait Buona- 
parte qui certainement reculerait à la pensée d'une 
attaque ouverte, et que d'une autre part il fallait 
envoyer dans la Vendée le duc de Berry , Monsieur 
vers la Bourgogne et la Franche-Comté , le duc 
d'Angouléme à Toulouse , le duc d'Orléans dans 
l'Auvergne, et le duc de Bourbon au Nord; que 
chacun de ces princes organiserait dans un cer- 
tain nombre de départemens un'centre de résis- 
tance contre lequel les efforts de Buonaparte se 
briseraient, tandis quelesalliés se rapprocheraient 
des frontières prêts à les franchir en cas de mal- 
heur. 

Le duc de Raguse croyait le plan excellent; il 
se trompait sans doute. Buonaparte vainqueur 



Digitized by 



DE LOUIS XVIII. 77 

n'était pas homme à s'arrêter devant un obstacle 
quelconque. 11 n'eût pas craint de faire le siège 
des Tuileries; et qui pouvait prévoir les consé- 
quences de ce dernier coup d'éclat? Le duc, 
d'ailleurs, ne supposait'pas non plus que la dé- 
fection serait aussi générale et la marche de 
l'usurpateur aussi rapide. Je le remerciai de son 
plan, mais je refusai de le mettre à exécution. 

Le duc de Raguse me demanda ensuite le com- 
mandement de l'armée cantonnée entre Lyon et 
Auxerre. 

— Je vous suis trop attaché, lui répondis-je, 
pour vous l'accorder. Songez, M. le maréchal, aux 
injustes préventions dont vous êtes l'objet. Les 
soldats voudraient vous punir de votre belle 
conduite. 

— Je suis bien malheureux, me répondit-il 
en poussant un profond soupir. Oui, bien mal- 
heureux ! Cependant ma conscience ne me re- 
proche aucun acte contre ma patrie... N'importe, 
le roi a raison , je ne puis rien pour son service. 

— Vous pouvez beaucoup par vos conseils et 
votre exemple. Je vous réserve pour la garde 
particulière de ma personne. Aussi bien, ce pauvre 
prince de Neuchâtel est tellement saisi de ce qui 
arrive, qu'il aura grand besoin de l'appui de 
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votre énergie. Je ne le reconnais plus depuis 
avant-hier; il ne parle ni n entend, et ne fait que 
ronger ses ongles (c'était une manie du pauvre 
Berthier). 

Le duc de Raguse occupa en effet dès ce mo- 
ment un poste de confiance. Je lui remis en secret 
le pouvoir le plus étendu ; il devait en faire usage 
aussitôt que les circonstances l'exigeraient. Ce 
fut lui qui , à partir de ce jour , eut la première 
autorité dans Paris. Je savais qu'il n'abandon- 
nerait pas ma cause dans le cas où les autres me 
trahiraient. 

Ne pouvant donc l'appeler au ministère de la 
guerre, et voyant que chacun appuyait le duc de 
Feltre , je me déterminai à congédier le maré- 
chal Soult. J'y mis les formes convenables, afin 
de ne le pas mécontenter. Il sut que je ne le 
renvoyais pas par méfiance, mais parce que le 
vœu général m'y contraignait. M. Soult me com- 
prit, et se retira sans trop se plaindre. Je lui 
écrivis une lettre toute de ma main comme un 
témoignage honorable de ma satisfaction, et le 
duc de Feltre entra aussitôt au ministère. Son 
début eut lieu avec une forfanterie dont à sa 
place j'aurais craint le mauvais effet. Il déclara 
le lendemain de son installation que tout était 
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fini . et aue liuonanarte n'aurait désormais au'à 
plier bagage. Le moment était mal choisi pour 
parler en ces termes , les évènemens devant trop 
tôt lui donner un démenti. 

Mon sieur était revenu si consterné, qu'il voulut 
voir le duc d'Otrante. J'enfustout surpris quand 
il m'en parla. Ne désirant laisser connaître à per- 
sonne, pas même à mon frère, Jes rapports quq 
j'avais eus avec ce personnage, je me tins dans une 
extrême réserve. Je savais I inutilité des démar- 
ches qu'on ferait près de lui, mais je ne crus pas 
devoir m'y opposer , dans la crainte de donner 
des soupçons si Ton m'eût demandé les motifs 
de mon refus. 

Cette fantaisie de Monsieur fut vivement com- 
battue par fi laças. Un pressentiment sur l'aveu^ 
lui disait peut-être que sa chute proviendrait du 
duc d'Otrante. Il est certain que dans les derniers 
jours qui précédèrent mon départ de Paris, il 
poursuivit le duc avec une vivacité dont je ne 
le croyais pas capable. 

Monsieur lui causa donc une peine extrême 
par sa persistance à vouloir s'adresser au duc 
d'Otrante; quant à moi, je continuai àmeten^r 
dans une neutralité complète. Ce démêlé, car on 
peut presque le qualifier ainsi , devint plus tard 
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unedes causes qui décidèrent roon frère à se ranger 
dans le parti de ceux qui furent assez mal inspirés 
pour croire nécessaire l'éloignement du duc 
de Blacas. On se persuada qu'il administrait sans 
habileté, et rien n'était plus injuste, car il ne 
faisait qu'exécuter mes ordres. Je présume que 
nul de ses adversaires ne prétendrait me mon- 
trer comment il faut s y prendre pour çégner. 

Monsieur ayant décidé qu'il verrait le duc 
d'Otrante, lui envoya une personne sûre pour 
l'amener à cette entrevue. J'ai su que ceci lui 
causa une telle surprise, qu'il s'écria : 

— Mais ne me fait-on pas appeler au château 
pour m'arrèter? 

On lui répondit que Monsieur était incapable 
de se prêter à un guet-apens, qu'il voulait au 
contraire conférer avec lui sur la situation pré- 
sente. Le duc d'Otrante, rassuré, et ne parlant 
pas non plus de ce qui s'était passé entre lui et 
moi , consentit à se rendre au commandement 
de Monsieur. Cette fois, il n'eut point recours à 
un sévère incognito , il n'était pas fâché de faire 
voir à certains royalistes et aux partisans de 
Buonaparte qu'il avait le choix du rôle qu'il lui 
conviendrait de jouer plus tard. 
* Le lieu de l'entrevue avait été fixé dans i'appar* 
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tement du comte d' Au». Dès que le duc cTOtrante 
entra aux Tuileries, Blacas, qui en était instruit 
par ses affidés , se présenta chez moi pour me le 
dire. line me quitta qu'après l'arrivée de Mon- 
sieur qui vint me répéter ce qui s'était passé. 
' On avait paru craindre que mon frère ne pût 
soutenir la présence d un régicide , et c'était un 
hommage rendu à sa sensibilité. Il prouva dans 
cette circonstance que son énergie était à la 
hauteur du péril ; car, non seulement il ne laissa 
paraître aucun signe d'émotion , mais encore il 
causa très librement. Le duc d'Otrante de son 
côté conserva un décorum fort adroit. Il aborda 
Monsieur avec une manifestation de douleur 
respectueuse , et joua si bien son rôle , que mon 
frère s'y trouva pris. 

Monsieur lui ayant demandé son opinion sur 
la circonstance, il répondit ce qu'il m'avait déjà 
dit > qu'elle était sans remède pour le moment. 
Après ce triste début, il entra dans des explica- 
tions qui amenèrent des véritéspénibles. 11 blâma 
la marche des royalistes en opposition avec mon ' 
gouvernement , montra en quoi elle avait facilité 
la catastrophé , puis ajouta : 

— Votre Altesse Royale doit se convaincre 
d'un point : c'est que tous les élémens qui ont 
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décidé la révolution de 1 789 sont encore pleins 
de vie. La nation ne veut nullement de l'ancien 
régime. La charte , bien observée et dans un sens 
plutôt démocratique qu'aristocratique, est le seul 
moyen de gouverner en paix. Buonaparte n'est 
puissant aujourd'hui que parce que le peuple 
craint pour ses droits acquis. On l'aurait repoussé 
si Ton eût cru à la sincérité du gouvernement. 
Monseigneur, l'homme sage fait ce qu'il peut, c'est 
une grande erreur que prétendre faire ce que 
l'on désire. 

Monsieur lui demanda alors comment il fau- 
drait s'y prendre pour arrêter Buonaparte. 

— Ceci passe le pouvoir du roi ; on doit céder à 
la destinée du moment. La question a été décidée 
k Grenoble et à Lyon , l'exemple de ces deux 
villes sera suivi du reste de la France. 

• — Ainsi , nous sommes donc perdus ? 

— Votre départ est certain , voilà tout ce que 
je puis dire. Mais qui sait ce que la Providence 
vous réserve ? \ 

— Vous vous trompez certainement, secriâ 
Monsieur. Le maréchal Ney répond des troupes. 
Le midi , l'ouest , le nord , les trois quarts de 
Test, tout le centre du royaume, sont pour 
nous. Le peuple paraît plein de bonne volonté, 
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la Vendée d'ailleurs ne nous manquera pas. 

— Monseigneur, si vous rentrez, ce que je 
souhaite, n'attendez de secours que des patriotes, 
car vos royalistes ne vous serviront jamais utile' 
ment. Voyez comment ils ont abandonné les 
Bourbons en des temps où certes il fallait com- 
battre pour eux, non au dedans , mais au dehors 

— C'est parce qu'ils voulurent me suivre. 
-Vous ont-ils suivi il y a trois jours à Lyon ? 

Je vous le répète, si le trône ne s'appuie pas uni- 
quement sur la classe mitoyenne et sur le peuple, 
il croulera toujours. 

Ces principes de nouvelle forme administra- 
tive contrarièrent Monsieur; il en revint à pré- 
tendre que la Vendée se lèverait. 

— Vous vous trompez , monseigneur ; je vous 
le répète , la Vendée ne se lèvera pas. 

Monsieur, atterré de plus en plus par la persis- 
tance du duc d'Otrante, alla au-delà de ce que je 
lui avais dit, tant il avait à cœur de maintenir 
ma puissance , et dans un élan de désespoir 
fraternel il reprit : 

— Mais enfin, monsieur, est-ce que votre con- 
naissance approfondie des hommes et de l'admi- 
nistration ne pourrait nous aider à sortir d'em- 
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barras, si une autorité très étendue vous était 
remise? Le roi mon seigneur et maître ne me 

dénierait pas. 

_ Une telle marque de confiance de la part 
de Votre Altesse Royale me réconcilie avec moi- 
même ; je voudrais , au prix de mon sang, y ré- 
pondre dignement ; mais malheureusement il y a 
impossibilitéphysique.Leschosessontenchaînées 
de manière à ce que rien ne pourrait maintenant 



repousser Buonaparte. bon invasion victorieuse 
«st une nécessité à subir, mais je m'efforcerai 
d'amener une chance favorable. Je resterai à 
Paris , je m'enrôlerai sous les drapeaux de Buo- 
naparte, et j'entretiendrai avec Votre Altesse 
Royale une correspondance dont elle profitera 
si le, succès couronne mes efforts. Ainsi, dans le 
cas ou l'usurpateur tomberait une seconde fois, 
et si Monsieur voulait se rappeler l'offre qu'il 
vient de me faire, j'entrerais volontiers dans 
la formation d'un ministère. 

J'ai tenu à rapporter cette conversation dans 
tous ses détails afin d'appren dre à l'Europe et à la 
postérité que si l'un des assassins de Louis XVI 
est devenu le ministre de son frère , c est du con- 
sentement formel du second frère de ce monar- 
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que infortuné, consentement qui ne survit pas 
les évétiemens de 1815,' mais les précéda. Tout 
le temps que nous demeurâmes en Belgique, le 
duc d'Otrante ne manqua pas de communiquer 
avec Monsieur. Il semaintin t avec une rare adresse 
dans ses bonnes dispositions à son égard; et à ma 
seconde rentrée , ce manège porta son fruit. 

Je reviens à la conférence ci-dessus. ' 

Monsieur, accablé par tout ce que lui disait le 
duc d'Otrante , ne put retenir ses larmes en pen- 
sant à moi, à ses en fans et; à ses serviteui*s; il 
promit d'empêcher qu'on commît désormais au- 
cune faute autour de lui, et ajouta qu'il voulait 
que tout prît dans sa maison des formes consti- 
tutionnelles ; puis^ voyant qu'il était impossible 
de déterminer le duc d'Otrante à mettre la main 
à l'œuvre, il le congédia. J ? aî su de Benjamin Cons- 
tant qui me vit très exactement jusqu'au 20 mars, 
que , l'ancien ministre de la police impériale 
l'ayant rencontré à sa sortie de chez le duc d'Es- 
cars,où Constant venait aussi pour prendre les 
ordres de Monsieur, dont il était alors le servi- 
teur dévoué, il ltiicontace qui venait devoir lien, 
etajouta: v> KT-tusat* #«.,* 

—On m'a fait si bonne min*', qWje suis certain 
qu'on ne tardera pas àdowner l'ordre»^ rh'arrêter. 
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Constant se récria. > 
! — Je connais le* hommes , repartit le d<jç d'à 
tran te : ils savent toujours mauvais gré à celui qui 
refuse de se sacrifier pour les servir. Je vais pren- 
dre mes précautions. 

, 4 . Xîe hasard lui fit dire vrai , je raconterai com- 
ment lotsque j'en serai là. 

Le 1 1 mars, feù le duc de Dalmatie quitta le 
ministère, fut le jour de l'ouverture de la session 
extraordinaire des chambres,qui se rassemblèrent 
sous de tristes auspices. Les députés, à mesure 
qu'ib arrivaient, se présentaient au château pour 
me rendre leurs hommages et massurer de leur 
dévouement; je les reçus avec ma bienveillance 
accoutumée ; je les priai de bien se pénétrer de 
Tipaportance de la position , et de voir dans Bub- 
naparte leur ennemi, autant cjue le mien» 

Les députés et les pairs auraient voulu que le 
même jour je fisse maison nette en revoyant 
mon ministère et en donnant les portefeuilles à 
des hommes dont le svstème cadrât mieux avec 
le leur. C'était une prétention à laquelle je ne me 
souciai pas de souscrire, les serviteurs que j'a- 
vais investis de ma confiance ne me semblant pas 
avoir mérité de la perdre; je tenais à eux , sur- 
^ont i Jilacas» Cependant on n hésitait plus À roe 
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montrer ce dernier comme le point de mire de 
l'aniraadversion publique. Je n'y vis qu'une ca- 
bale montée dans le pavillon Marsan , qu'un 
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un Rivière, un Polignac, voire même l'abbé de 
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messieurs, très estimables d'ailleurs, ne me con- 
venait; j'aurais pris plutôt un ministère parmi 
les constitutionnels de la gauche , sachant que 
ceux-là, n'ayant d'autre appui que ma volonté, 
seraient plus souples. Je me comprends mieux 
peut-être que je ne me fais comprendre, mais il ne 
me plaît pas de m'expliquer en termes plus clairs. 

La réunion des chambres me tranquillisa. Il 
me semblait important que les trois pouvoirs 
constitutionnels marchassent d'intelligence, afin 
de prouver au peuple qu'il voyait dans Buona- 
parte son ennemi. Comme ce n'était qu'une 
rentrée aDrès ororoeation . M. Lainé resta oré- 
sident. Bientôt on me dit que l'immense majorité 
des chambres me serait acquise, et qu'elle m'ac- 
corderait tout ce que je croirais nécessaire de lui 
demander. 

Ce fut ce même jour que, par une ordonnance 
royale, je provoquai la permanence des conseils 
de départemens. Ils devaient y siéger pen* 
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dant la durée du péril, et je les autorisais à pren- 
dre toutes les mesures de circonstances en rap- 
port avec les besoins et les localités.C était revenir 
un peu aux anciens États provinciaux , dont on 
s'était jadis si bien trouvé. Ces États ayant une 
grande influence, conduisaient le pays. Je voulais 
imprimer un mouvement semblable au moyen des 
conseils de départemens. Je ne le pus pas ; ces 
conseils, jusque là, avaient été tellement ef- 
facés par l'action des préfectures ; Buonaparte 
avait pris tant de précautions pour les rendre 
nuls, que lorsque je voulus leur donner du pou- 
voir ils ne surent pas en profiter. Les citoyens , 
d'ailleurs, ne se trouvèrent pas disposés à leur 
en accorder. 

Il faut, quand on veut qu'une institution soit 
active, quelle ait reçu la sanction du temps y 
d'un esprit énergique et de l'opinion. v. • 

Je faisais tout mon possible pour lutter contre 
ma destinée. Hélas ! elle m'entraînait malgré 
mes efforts. Je reçus le baron de Vincent, am- 
bassadeur d'Autriche, honnête homme, mais 
chargé d'une vilaine mission. Je ne sais corn- 
m xi t ti ^ ci 1 1 ^3 w ci (3 j <i o 1. r 1 u* 1 1 w s t x li 1 1 o F) s 
sa cour. Ce qu'il y a de certain, c'est qu'il vint 
moffriri'appuideson souverain, à condition que 
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je ne m'inquiéterais pas de ce que deviendrait le 
royaume de Naples , si par cas Murât en était 
dépossédé. Citait me dire que l'Autriche s'en em- 
parerait au détriment de la maison de Bourbon. 
Je ne répondis point à cette ouverture et je me 
contentai de demander à l'ambassadeur s'il était 
vrai que le cabinet de Vienne eût signé un traité 
avec Buonaparte. 

Ma question terrassa le baron de Vincent; il 
yrépliqua néanmoins, mais avec tant d'embarras, 
et en se servant d'allégations si étranges, quej'en 
fus confondu. Dès lors le cas me parut complè- 
tement résolu ; je vis à quoi je devais m'attendre 
si la fortune m'était contraire. ■■ ' 

Buonaparte était entré à Lyon ; il y recevait, 
à l'exemple de Grenoble, lês autorités constituées, 
qui venaient àsonaudience comme s'il eût été leur 
souverain. Je compris que le temps de s'arrêter à 
des considérations particulières n'existait plus, et 
j'envoyai Hue à la recherche de M. de Bourienne. 
L'agent qu'à son tour il dépêcha pour remplir 
cette commission fit un plaisant récit de la frayetir 
qu'avait manifestée l'ancien secrétaire de Buona- 
parte en se voyant appelé aux Tuileries, sans 
préparations et à heure indue ( il pouvait êtr e 
huit heures du soir). 
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à éloigner de ma personne ceux qui lui faisaient 
ombrage. Leduc d'Otrante, par exemple, lui était 
insupportable. Il eut quelques lumières sur les 
deux entrevues dont j'avais honoré ce person- 
nage, et il en résulta chez lui une jalousie qui 
prit un nouvel aliment de la conférence que Mon- 
sieur venait d'accorder au duc d'Otrante, et 
d'une étourderie de Benjamin Constant. 

J'ai rapporté que le duc d'Otrante le rencon- 
trant à la sortie de son audience, lui avait répété 
à dessein ce qui s'était passé, afin que le fait se 
propageât. 11 ne pouvait choisir de meilleure 
trompette; M. le baron de Rebecque ne comptait 
pas la discrétion au nombre de ses qualités. Or 
donc , non seulement il vint me rapporter ce 
que lui avait appris le duc d'Otrante, mais 
encore il s'avisa de dire à Blacas que Monsieur 
avait offert de ma part à ce personnage le mi- 
nistère de la police avec la présidence du conseil, 
amalgame auquel je n'avais nullement songé. 

Cette nouvelle fut un coup de foudre pour le 
pauvre Blacas; il vint à moi tout accablé; une 
explication s'ensuivit, et je lui déclarai que je 
méprisais trop le duc d'Otrante pour lui accorder 
un ministère ou la présidence. Je voulus même 
faire appeler Monsieur afin qu'il démentît lut- 
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même ce faux rapport; mais Blacas hors d'état 
de me comprendre, ra'écoutait avec plus de 
douleur que de confiance. Son amitié alarmée 
lui faisait admettre ce qui le blessait jusqu'au 
fond du cœur. 

Tenant à le rassurer, je le priai de me mettre 
à Fépreuve. C'était peut-être déroger à ma di- 
gnité , mais j'avoue que dans cette occasion 
l'ami l'emporta sur le roi. Blacas me dit alors 
que puisque j'étais tellement décidé k ne pas 
employer le duc d'Otrante, et que d'ailleurs il 
avait révélé par sa lettre du 14 février, sa coopé- 





T 







arrestation. 

Cette demande m'étonna d'abord; il me sem- 
blait pénible de punir un homme qui avait mis 
tant de bonne foi dans ses aveux , et qui pouvait 
être utile.Cependant, toute réflexion faite, je sentis 
que, dans ma position, il fallait se perdre ou se sau- 
ver pard'autresqueleducd'Otrante, et j'accédai à 
son arrestation. Il fut convenu qu'elle aurait lieu 
en même temps que celle de quinze ou vingt 
agens avoués de Buonaparte. Dans le nombre 
étaient le comte Regnault de Saint- Jean-d'Angely, 
Carnot et madame Hamelin qui, la première, 
avait reçu et distribué les proclamations de Buo- 
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fl aparté, datées du ^olfe de Juûll» Camot avait éci A t 

à l' ex-empereur pour s'entendre avec lui. Quant 
au comte Reenault. on lui en voulait beaucouo 
auto ur de moi ; les autres suspects étaient Merlin 

de Douai, Réal, Thibaudeau , cinq ou six milU 
taires , puis des inconnus. Je voulais qu'on les 
enfermât à Vincennes , et qu'on leur fit plus tant 
leur procès lorsque le calme serait rétabli. Ceci 
aurait équivalu à un pardon, car il n'y a de ri- 
gueur dans les causes politiques que pendant la 
durée de la crise ; quand les passions sont apai- 
sées l'indulgence et l'impartialité viennent tou- 
jours à la suite. 

Je cédai donc à Blacas le duc d'Otrante. Ce 
même soir, pour ne pas perdre de temps, M- de 
Bourrienne venant d'être nommé préfet de po- 
lice, le ministre de la maison lui donna la mission 
d'arrêter le duc d'Otrante en manière d'entrée 
en pied. Il l'accepta , et dès le lendemain il se 
mit en mesure de l'exécuter. Des hommes de po- 
lice furent envoyés vers Fouché, qui contesta 
d'abord la légalité de la signature Bourienne, en 
prétendant que sa nomination serait nulle tant 
que le Bulletin des lois ne l'aurait pas con- 
sacrée. U éblouit ainsi les agens de police, qui* 
d'ailleurs conservaient pour lui uh profond res* 
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pect. II en résulta que deux restèrent près de lui 
pour le garder , tandis que les autres allèrent 
chercher des instructions plus précises. Mais le 
duc d'Otrante n'attendit pas leur retour, et au 
moment où on le croyait occupé de toute autre 
chose, il ouvre une porte secrète pratiquée dans 



jouer une trappe, il disparut aux yeux desagens 
de police. 

D'autres issues le conduisirent à travers plu* 
sieurs jardins de la rue d'Artois, où son hôtel 
était situé, dans la rue Vil!e-l'Éyêque; il alla 
ensuite prendre une voiture rue Taitbout, et de là 
se fit conduire dans une maison du faubourg 
Saint-Jacques, où, à l'avance, il s'était assuré 
d'un asile. • 

Blacas et Bourienne en furent stupéfaits : l'un 
perdait l'occasion de s'assurer d'une sorte de 
rival qui lui déplaisait, et l'autre signalait son 
début par une maladresse. Il en ressentit tant 
de mauvaise humeur qu'il poursuivit avec non- 
chalance le reste de ceux qui étaient portés sur 
la fatale liste. On sut d'ailleurs que le 6 au soir, 
le comte Regnault , averti , dans sa loge aux Va- 
lu débarquement de Biionaparte , avait 
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tait rais à couvert. Quant à madame Hamelin , 
ma galanterie, appuyée de celle du préfet de 
police , lui sauva la prison. . , . 

Ces sortes de coups d'État ont besoin de faire 
partie d'un plan bien arrêté : rien neproduitun plus 
mauvais effetqu'une rigueurmal combinée. Certes 
tous ceux que je viens de désigner étaient cou- 
pables ; mais comme on n'avait contre eux au- 
cune preuve matérielle , il eût mieux valu peut- 
être les laisser en liberté. 

Blacas fut vivement affligé de l'évasion du duc 
d'Otrante; il prétendit que ce personnage allait 
à la rencontre de Buonaparte, et que j'avais 
commis une grande faute en ne le faisant pas 
arrêter à sa sortie du pavillon Marsan. Bref, il 
me gronda dans mes intérêts comme il ne nous 
déplaît pas de l'être par ceux qui nous sont sin- 
cèrement attachés. 

Mais je devais jouer de malheur dans cette 
circonstance ; querellé par Blacas pour la non- 
arrestation du duc d'Otrante, Monsieur, dès qu'il 
apprit cette tentative, ne m'épargna pas non plus 
dans le sens opposé. Il se plaignit à mon minis- 
tre d'abord , à moi ensuite , de ce qu'il appelait 
une violation du droit des gens. Il prétendit que 
sa protection aurait dû garantir la liberté du duc 
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d'Otrante, et qu'on aurait dû au moins lui en 
parler si on avait jugé convenable de le mettre 
en charte privée. 

Blacas s'excusa de son mieux , car il tenait à 
ne pas se brouiller avec Monsieur dont les bonnes 
grâces lui étaient précieuses. Quant à moi, d assez 
mauvaise humeur de tout ceci , j'écoutai la liste 
des griefs de mon frère, et me contentai de lui 
demander qui, de lui ou de moi, était roi. Ce pro- 
pos l'étonna et le fit rentrer en lui-même. Il con- 
vint qu'un monarque doit sacrifier ses affections 
privées aux intérêts de l'État. 

Cependant les évènemens marchaient avec une 
rapidité désespérante. Chaque pas deBuonaparte 
était marqué par un succès. Il était entré à Greno- 
ble en conquérant, et à Lyon il commença à jouer 
le souverain. Ce fut de cette ville qu'il fulmina 
cette foule de décrets qui renversaient de fond 
en comble l'édifice de la royauté; ils déclaraient 
la dissolution des deux chambres législatives, la 
réunion des collèges électoraux , tels que Buo- 
naparte les avait formés, pour des nominations 
de députés qui se rassembleraient à Paris en 
Champ-de-Mai,dans le but de modifier, changer 
et compléter les constitutions de l'empire, et 
pour assister au couronnement de l'impératrice f* 
X. 9 
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bien-aimée épouse et de son bien-aimé fils, que, 
cette fois, il ne qualifiait pas de roi de Rome. 
Tous les émigrés dont le sort n'avait pas été fixé 
par lui devaient sortir sans délai du royaume ; 
ceux qui quinze jours après la promulgation de 
ce décret n'auraient pas obéi , seraient arrêtés 
et jugés selon la rigueur des lois révolution- 
naires ; le séquestre serait mis sur leurs biens , 
meubles et immeubles. Ce décret déclarait en- 
core l'abolition totale de la noblesse, avec con- 
servation des titres impériaux; toute nomination 
de grade militaire de terre et de mer, depuis le 
i" avril 1 8 14, était regardée comme non avenue. 
Il en était de même pour ce qui concernait Tor- 
dre judiciaire ; les biens de la famille des Bour- 
bons entraient dans la confiscation , et reve- 
naient aux établissemens publics, ainsi que ceux 
des émigrés que j'en avais retirés pour les rendre 
à leurs propriétaires. La décoration du lis , les 
ordres de Saint - Michel , de Saint -Louis et de 
Saint-Lazare étaient de nouveau abolis et décla- 
rés nuls. Les nominations que j'avais faites dans 
la Légion -d'honneur et ma maison militaire 
étaient supprimées; les membres qui la compo- 
saient écartés de Paris ou de la résidence impé- 
riale de quarante lieues au moins; les Suisses 
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devaient être licenciés, et désonnais aucun corps 
étranger ne serait admis au service de France. 

Un dernier décret amnistiait tous les fonc- 
tionnaires qui avaient contribué d'une fa < on quel- 
conque au renversement du troue impérial. 
Treize d'entre eux néanmoins étaient exclus de 
cette faveur, et mis hors: la loi MM. le prince 
de Bénévent (TaUey rand-Périgord ) , le maréch*! 
duc de Paguse , le duc d'Alberg , Pabbé Montes- 
quiou , le çomte de Jaucourt, le général Bour- 
non ville , Lynch, maire de Bordeaux; le baron 
de Vitrolles , le comte Alexis de Noailles , de 
Bourrienne, Bellart, avocat; de La Rochejac- 
quelin , et Sosthène de Larochefoucauld. 

rai voulu rapporter le sommaire de ces actes 
de démence tjrannique , afin de prouver aux 
amateurs d'idées nouvelles que chaque fois 
que d'autres que les Bourbons ont régné en 
France , le despotisme et l'arbitraire sont venus 
à la suite ; que la liberté n'a été véritablement 
connue que sous mon auguste frère , et sous 
mon gouvernement, et qu'avec Buonaparte il 
n'y avait plus à espérer de constitution posi- 
tive, de charte, de franchise et de droits, mais 
une volonté impérieuse et abusive. 

Qui avais-je frappéde mort à ma rentrée ? per- 

7- 
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sonne, pas même les régicides. J'avais consolidé les 
biens, les grades, les titres, les pensions; j'avais 
appelé à moi tous les Français; lai , au contraire, 
ébranlait, divisait et lançait l'anathème ; et c'est 
cet homme qu'on m'opposait , qu'on me repré- 
sentait comme le conservateur des droits de la 
nation ! 

Des fanatiques n'avaient pas attendu que ces 
décrets sanguinaires fussent venus à leur con- 
naissance , pour tenter de soulever des portions 
de la France contre mon autorité légitime. Les 
généraux Drouet d'Erlon, Lefèvre-Desnouettes , 
et les frères Lallemand, essayèrent de mettre en 
pleine révolte le pays aux environs de La Fère. 
Ils se prétendaient commissaires de l'empereur. 
La noble résistance du général comte d'Aboville 
à La Fère, celle des officiers supérieurs à Lyon, 
à Juiné, à Compiègne, s'opposèrent à l'exécu- 
tion de ce complot. Je n'en ai point parlé en son 
temps , parce qu'il n'eut aucune suite ; mais la 
connaissance qu'on en eut nuisit beaucoup au 
duc de Dalmatie, auquel les royalistes persis- 
tèrent à l'attribuer. 

Cette levée coupable de boucliers répandit 
néanmoins la consternation dans ma cour; on 
craignit qu'elle eût des ramifications dans le 



Digitized by Google 



DE LOUIS XVIII. ior 

reste du royaume. Cependant la promptitude 
avec laquelle on lavait comprimée aurait dû 
rassurer. Quant à moi , je fus plus mécontent 
qu'inquiet; je ne pouvais souffrir patiemment 
les rébellions de gens comblés de mes bienfaits; 
je voyais avec chagrin que ma douceur avait été 
prise pour de la faiblesse , et je compris que des 
hommes qui avaient souffert pendant quatorze 
ans la verge de fer impériale , ne pouvaient goû- 
ter les avantages d'un sceptre véritable houlette 
de pasteur. Le résultat de ces réflexions fut de 
me faire prendre la détermination de tempérer 
à l'avenir ma bonté par une énergie convenable; 
car, dans les commotions politiques, il y a mal- 
heureusement des rigueurs nécessaires. 

Ceci explique pourquoi, après ma seconde 
rentrée, je ne me livrai pas à la clémence si na- 
turelle à mon cœur. 

Cette trahison des quatre généraux que je viens 
de nommer ne fit que précéder une autre per- 
fidie d'où découlèrent tous les revers qui, de- 
puis % ont pesé sur la France : celle de Ney, à 
laquelle on s'attendait si peu! Hélas! qui m'au- 
rait dit que ce brave des braves joindrait tant do 
déloyauté à tant de vaillance ! 

Mes alentours ne pressentant pas encore le 
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coup funeste , m'engagèrent à passer en revue 
la garde nationale. Je ne demandais pas mieux ; 
mai* ma santé, ébranlée par ces commotions, 
était dans un état déplorable. Le cœur restait 
ferme , mais le corps faillissait. Le père Elysée , 
qui ne me quittait pas, s'opposa de tout ion pour- 
voir à cet acte qu'il qualifiait d'imprudence. ïl 
osa même dire que ma vie courait des dangers 
si je persistais à l'accomplir. 

Un roi de France, répondis-je , ne doit pas 
s'écouter comme un bourgeoisde Chartres; mou- 
tir dans une revue, c'est presque mourir sur un 
champ de bataille. 

— Mais, sire, la Force physique vous taiati- 
quera. 

— J'y suppléerai par celle de l'âme. 

Bref, je tins bon contre le docteur, mon ne- 
veu et Blacas. J'allai donc à la revue; mats ce fut 
en vain que je m'efforçai d'y rester jusqu'à la fin ; 
la violence du mal l'emporta sur riia résolution , 
et je fus contraint d'ordonner à mon cocher de 
me ramener aux Tuileries. Hélas ! cette retraite 
était le prélude de ce que la fortune me pré- 
parait. 

Cet accident donna de vives inquiétudes à mes 
fidèles; ils comprirent tous de quelle impôr- 
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tance ma conservation était pour la monarchie. 
Je sus par une voie sure que Monsieur s'était 
effrayé de la possibilité que son front pouvait 
bientôt être ceint de la couronne. 

— Mon Dieu! avait-il dit, sauvez le roi, car 
il n'y a que lui maintenant qui puisse sauver la 
France! 

J'ai le noble orgueil de croire que mon frère 
avait raison. 

Quoiqu'en quelque sorte incapable de rien 
faire , je trouvai cependant assez de lucidité dans 
mon esprit pour dicter la proclamation suivante 
adressée à l'armée. Je me plais à la transcrire 
pour prouver que mes souffrances physiques ne 
m'empêchaient pas de m'occuper du salut de 
FÉtat. : 

* i * ■ 

* 

LOUIS , par la grâce de Dieu , roi de France 

et de Navarre, à nos braves armées , salât. 

• . - » • » • • 

• Braves Soldats, . 

» La gloire et la force de notre royaume : C'est 
* au nom de 1 honneur que votre roi vous ordonne 
» d'être fidèles à vos drapeaux. Vous lui avez juré 
» fidélité : vous ne trahirez pas vos sermens. Un 
» général que vous auriez défendu jusqu'à votre 
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dernier soupir , s'il ne vous avait pas déliés par 
une abdication formelle, vous a rendus à votre 
roi légitime, confondus dans la grande famille 
dont il est le père, et dont vous ne vous distin- 
guerez que par les plus éclatans services. Vous 
êtes redevenus mes enfans: je vous porte tous 
dans mon cœur. Je m'associais à la gloire de vos 
triomphes lors même qu'ils n'étaient pas pour 
ma cause. Rappelé au trône de mes pères, je 
me suis félicité de le voir défendu par cette brave 
armée si digne de cette tâche. Soldats, c'est 
votre amour que j'invoque; c'est votre fidélité 
que je réclame. Vos aïeux se rallièrent jadis au 
panache du grand Henri; c'est son petit-fils que 
j'ai placé à votre tête; suivez-le fidèlement dans 
les sentiers de l'honneur et du devoir ; défendez 
avec lui la liberté publique qu'on attaque , la 
Charte constitutionnelle qu'on veut détruire; 
défendez vos femmes , vos pères, vos enfans, 
vos propriétés, contre la tyrannie qui lesmenace- 
> L'ennemi de la patrie n'est-il pas aussi le vôtre ? 
n'a-t-il pas spéculé sur votre sang ? trafiqué de 
vos fatigues, de vos blessures? N'est-ce pas pour 
satisfaire son insatiable ambition qu'il vous con- 
duisit à travers mille dangers, à d'inutiles et 
meurtrières victoires? 

• . ..... • • . ; : i 
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• Notre belle France ne lui suffisait plus. Il 
épuiserait de nouveau la population pour aller 
au bout du monde payer de votre sang d'autres 
conquêtes. Défiez-vous donc de ses perfides pro- 
messes. Votre roi vous appelle ; la patrie vous 
réclame. Que l'honneur vous fixe invariable 
ment sous vos drapeaux. C'est moi qui me 
charge de vous récompenser; c'est dans vos 
rangs , c'est parmi des soldats fidèles que je 
choisirai des officiers. La reconnaissance publi- 
que paiera tous vos services ; encore un effort , 
et vous jouirez bientôt de la gloire et du repos 
que vous aurez mérités. 

«Marchez donc, braves soldats, à la voix de 
l'honneur; arrêtez vous-mêmes le premier traî- 
tre qui voudra vous séduire. Si déjà quelques 
uns d'entre vous avaient prêté l'oreille aux per- 
fides suggestions des rebelles, il est temps 
encore qu'ils rentrent dans le sentier du devoir; 
la port eest ouverte au repentir. C'est ainsi qu'un 
coupable qui voulait égarer plusieurs escadrons 
près La Fère, s'est vu lui-même forcé à s'éloi- 
gner; que cet exemple serve à toute l'armée; 
que ce grand nombre de corps qui sont restés 
purs, qui ont refusé de se joindre aux rebelles, 
serrent leurs bataillons pour attaquer, pour re- 
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» pousser les traîtres. Soldats, vous êtes Français, 
•je suis votre roi , ce n'est pas en vain que je con- 
»fie à votre courage et à votre fidélité le salut de 
• notre chère patrie. 

'Signé U)UIS.» 

J attendais un bon effet de cette proclamation. 
Mais que pouvait-elle, pour balancer les intri- 
gues dirigées contre ma puissance , pour retenir 
âes soldats entraînés par des officiers parjures? 
Le duc de Feltre , venu trop tard , ne put rien 
faire d'utile: il assista simplement aux évène- 
mens. Plusieurs dépêches successives m'appri- 
ren t que Ney n'était plus le même homme qui 
m'avait parlé avec tant de chaleur, que les émis- 
sa ires de Buonaparte agissaient sur lui et ses alen- 
tours. 

Bientôt la perfidie fut consommée ; Ney se dés- 
honora par sa trahison , et perdit tout. On hé- 
sita encore à mé communiquer cette nouvelle 
fatale. Les ministres se rassemblèrent sur-le-champ 
en conseil , afin de me présenter le remède en 
même temps qu'ils me feraient connaître le mal. 
Ils eurent beau examiner la question sous toutes 
ses faces, aucune solution favorable ne s'offrit. 
Il fallut me montrer la vérité toute. nue. J'en fus 
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attéré : ceci dépassait toutes mes prévisions. 11 y 
a d'ailleurs quelque chose de si hideux dans là 
perfidie d'un homme dont on voudrait estimer le 
caractère, qu'ici je ne pus m 'empêcher de tour- 
ner la tète avec dégoût. 

Je restai quelque temps plongé dans une dou- 
loureuse méditation : puis levant la tête , j'aper- 
çus Monsieur devant moi; Monsieur désolé, les 
larmes aux yeux , et qui, se baissant, parut vou- 
loir embrasser mes genoux ; je ne lui en laissai 
pas le temps, et l'attirant sur mon cœur : 

— Mon frère, lui dis- je , il y a dans le ciel trop 
de bienheureux de notre race pour que Dieu 
nous abandonne complètement sur la terre. Es- 
pérons un meilleur avenir », la défection de Ney 
indigne, mais ne m'accable pas. 

Moi seul dans ce moment ne versais pas de lar- 
mes ; les plus fermes à mes côtés se livraient au 
découragement. Je ne vis de calme que mon con- 
fesseur, l'abbé Rocher, homme de bien par ex- 
cellence. 

— Mon père , lui dis-je , ceci est une rude 
épreuve. 

— Subissez-la avec résignation : Dieu fera le 



reste. 



L'abbé Rocher ne se trompa pas 
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L: ' CHAPITRE VII. 



Les royalistes aux Tuileries. - Mot sublime d'une femme. 
M. OlivierDurouret.— Leroi veut consulter Cambacérés. 

— Il lui dépêche le duc de La Châtre. Lettre de 

créance. — Procès-verbal de l'entrevue. — Bon conseil 
que Cambacérés donne au roi. — Séance royale le 16 mars. 

— Aspect de Paris. — Entrée dans la salle. — Doux ac- 
cueil. — Discours du roi. — Comment il est reçu. — 
Monsieur et les princes prêtent serment à la Charte. — Ré- 
flexions prophétiques. — Folle proposition. — Le comte 
d'Artois et M. Gilbert Desvoisins. — Propos de Monsieur. 

— Dernière déception. — Propos du roi. — Conduite ho- 
norable des députés. — Leur déclaration contre Buona- 
parte. — Dépêches du prince de Talleyrand. — Conseils 
qu'il donne au roi. 

i • • • * 



• • • - ... 

Les Tuileries en ce moment ressemblaient à 
une ville prise d'assaut. Depuis le 7 mars, elles 
étaient pleines d'une foule de personnes attachées 
a ma cause. On n'entendait que des cris , des im- 
précations, des sanglots et des protestations de 
dévouement. Chacun voulait mourir pour ma 

■ » 4 * * m .4 ë 4 a tu A » • 

■ • 
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défense ; et une dame s'approchant d'un gentil- 
homme qui montaitle grand escalier, lui dit avec, 
une expression déchirante : 

— Monsieur, si les soldats manquent au roi , 
dites -lui qu'il fasse un appel aux mères; celles- 
là ne le trahiront pas. 

Les étudians s'enrôlèrent en masse; des com- 
pagnies de volontaires se formèrent spontané- 
ment : on me fit remarquer dans le nombre 
M. Olivier Durouret père, qui se mit dans les 
rangs avec son fils âgé de quatorze ans. 

Mais l'enthousiasme des honnêtes gens ne suf- 
fisait point pour repôusser l'ennemi qui s'avan- 
çait, et prenait chaque jour de nouvelles forces. 
La rébellion gagnait partout à son approche, et 
j'apprenais que la révolte commençait déjà à se 
propager dans plusieurs villes de guerre. Pour 
compenser cette amertume , je n'entendais pas 
dire que les provinces véritablement fidèles se 
fussent levées au premier signal du danger. J e- 
tais forcé de reconnaître que mes ministres 
avaient mal jugé la position des choses, qu'en 
voulant tenir une balance trop égale entre les 
divers partis, ils avaient refroidi les royalistes, et 
encouragé les jacobins. , . 

Comment échapper à ce péril menaçant? 
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L'idée me vint de consulter Cambacérès. Je sa- 
vais qu'il eût été heureux de me prêter l'appui 
de sa haute expérience f et divers obstacles m'a- 
vaient empêché de le voir; car, bien que roi, je 
n'étais pas toujours libre de mes actions. Son 
souvenir me revint dans cette circonstance, et 
je me dis que peut-être il me fournirait un expé- 
dient dont je me servirais avec avantage. 

J en parlai à Blacas. Il n était plus en position 
de prétendre suffire à conduire, sous moi, le vais- 
seau de l'État. Il approuva mon projet , et m'offrit 
d'aller lui-même trouver le duc de Parme. Je m'y 
se fusai; il ne me convenait pas que le ministre 
investi de mon entière confiance s'humiliât de- 
vant un de ceux dont à son arrivée il avait re- 
poussé la coopération. Je choisis pour cette mis- 
sion le duc de La Châtre , et lui donnai la lettre 
de créance que voici : 

• Mon Cousin , 

/ Les évènemens qui, depuis quelques jours , 
»se succèdent avec une rapidité fâcheuse, me 
» rendent nécessaire le concours de ceux qui ont 
» une longue habitude des affaires et des talens 







h! 


• 
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» envoie le duc de La Châtre , qui a mission de me 

• rapporter tout ce que votre prudence vous sug- 

• gérera dans le bien de ma cause. La trahison 

• inattendue du maréchal Ney nécessitera sans 

• doute des mesures extraordinaires. Donnez- 

• moi là-dessus votre avis. Je sais combien vous 
» êtes dévoué au bon ordre, et disposé à me prou- 
» ver votre dévouement. 

• Sur ce, mon Cousin , etc. » 

La Châtre partit peu flatté de la commission , 
mais enchanté de m'ètre agréable. Je vais répé- 
ter mot à mot ce que lui dit Cambacérès. Il eut 
d'abord assez de peine à parvenir jusqu'à lui, 
car la frayeur dominait dans cette maison, où Ton 
s'attendait à voir fondre à chaque instant les 
agens de la police. La Châtre dut se servir de 
mon nom pour lever les difficultés. Mais il con- 
vient de dire que dès ce moment il ne vit plus dans 
tous ceux qu'il rencontra qu'une obéissance res- 
pectueuse. 

Le duc de Parme, qu'on avertit, se hâta de 
venir à sa rencontre dans la salle où il s'était ar- 
rèté. \\ se confondit en complimens, et le con- 
duisit jusqu'à son cabinet, où tous les deux s'en- 
fermèrent. La Châtre remit alors à Cambacérès 
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• • • * 

sa lettre de créance : ce dernier la lut avec atten- 

» 

tion , et prenant un air ouvert, il lui dit : 

— Monsieur le duc, j'éprouve un vif chagrin, 
d'après la confiance dont le roi m'honore, de ne 
pouvoir rien faire qui lui soit utile. Les choses 
sont trop avancées, Buonaparte triomphera parce 
que entre lui et les soldats c'est tout un. 

— Mais, répondit La Châtre, ne voyez- vous 
aucun moyen de sortir de cet embarras? 

— Il en est un encore peut-être, celui d'une 
démarche éclatante de la part du roi et de Mon- 
sieur. Ce qui fait la forcé de Buonaparte, c'est la 
crainte qu'éprouve la nation que les Bourbons 
rétablissent l'ancien régime. Les acquéreurs des 
biens nationaux ne sont pas les moins effrayés. 
On se plaint que les princes de la famille royale 
n'aient pas encore prêté serment d'observer la 
Charte ; et on en conclut que c'est parce qu'ils ne 
veulent pas la maintenir. Or donc , pour calmer 
et faire disparaître ces inquiétudes , pour rallier 
au trône constitutionnel cette immensité de 
Français que je vous signale, il faudrait que les 
princes s'engageassent , par un acte solennel, à 
ce pacte sacré , Monsieur surtout , car c'est de lui 
qu'on doute le plus. 

La Châtre ne put tirer autre chose du duc de 
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Parme, qui le pria de se charger de sa réponse 
par écrit. Elle contenait en peu de termes ce qu'il 
venait d'énoncer à mon envoyé. Il espérait que 
cette démarche solennelle contiendrait la popu- 
lation , et empêcherait l'entier succès de Buona- 
parte. Ce conseil me parut bon, et je fis ap- 
peler Monsieur, afin de le lui communiquer. 
J'aurais voulu que ceux qui le soupçonnaient 
de ne pas soutenir la Charte eussent vu avec 
quelle vivacité , avec quelle franchise il accéda 
à ma proposition de m'accompagner à la cham- 
bre des députés, où je réunirais celle des pairs, 
pour y tenir une séance royale. 

Dès que ce point eut été convenu entre Mon- 
sieur et moi , et que le programme de cette so- 
lennité, arrêté en conseil de ministres, eut été mis 
en jeu, on convoqua les deux chambres pour le 
16 mars. Je souffrais toujours beaucoup; cepen- 
dant , faisant un effort sur moi-même , je donnai 
à mes traits une expression analogue à la cir- 
constance. Une double haie de garde nationale 
et d'autres troupes bordait la route. Les accla- 
mations du peuple furent nombreuses et sin- 
cères, mais les soldats me parurent avoir de la 
peine à crier vive le roi\ j'ai su depuis mon re- 
tour qu'ils ajoutaient plus bas : de Rome. 
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Le ciel était sombre et pluvieux , l'air froid , 
rien n'ouvrait le cœur à l'espérance. Je saluai la 
multitude en souriant, car je ne voulais pas 
laisser voir çe qui se passait en moi. J'avais 
dans ma voiture, Monsieur, le duc de Berry et 
\ç duc d'Orléans , tous les trois graves et silen- 
cieux. < . 

Les clameurs bienveillantes redoublèrent aux 
approchas de la chambre des députés. Je descen- 
dis de voiture appuyé sur le comte de Blacas et 
le duc de Duras. Des vivats sans nombre m'ac- 
cueillirent à mon entrée; on criait, on pleurait, 
on battait des mains. Ah! si toute la France avait 
pensé comme ceux qui étaient réunis dans cette 
enceinte! Je dus attendre que cette efferves- 
cence fût calmée pour prendre la parole. Le si- 
lence s'établit enfin : alors , je saluai l'assemblée, 
et d'une voix ferme je prononçai le discours 
suivant, que j avais arrosé de mes pleurs en l'é- 
crivant. 

* * • 

t Messieurs, 

t> *-b "no > f. '<»->■ -i*; t»« M ' *-. ».'.». '-..-.m 
• Dans le moment de crise qui, ayant pris 

» naissance dans une partie de mon royaume, 

» menace la liberté de tout le reste, je viens au 
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• milieu de vous resserrer les liens qui vous 

• unissent à moi, et sont la force de l'État. Je 
» viens, eh m'adressant à vous, exposer à la 

• France les sentimens qui m'animent. 

»J'ai revu ma patrie; Je l'ai réconciliée avec 

• toutes les puissances étrangères, qui seront, 

• n'en doutez pas, fidèles aux traités auxquels 
» nous devons la paix. . , 

» J'ai travaillé au bonheur de mon peuple ; j*ai 

• recueilli, je recueille tous les jours les preuves 
» les plus touchantes de son amour. Pourrais-je, 
» à soixante ans , mieux terminer ma carrière, 

• qu'en mourant pour sa défense ?» 

Ici, un murmure d'attendrissement m'inter- 
rompit, les acclamations s'y joignirent, et je 
dus attendre qu'on se lassât de crier vive le roi ! 
Cette patience, qui m'était prescrite, ne fut pas 
sans douceur; enfin , je pus poursuivre : 

« Je ne crains rien pour moi; je crains pour la 

• France; celui qui vient parmi nous rallumer la 

• torche de la guerre civile, y apporte aussi 
» les fléaux de la guerre étrangère. Il vient pour 

• mettre notre patrie sous son joug de fer, il 
» vient enfin détruire cette charte constitùtion- 

• nelle que je vous ai donnée ; cette charte, mon 
•plus beau titre de gloire aux yeux de là posté- 
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»rité, cette charte que tous les Français chéris- 
» sent , et que je jure de maintenir. 

» Rallions-nous autour d'elle , et qu'elle soit 

• notre étendard sacré. Les descendans de 

• Henri IV la défendront aussi, et seront appuyés 

• de tous les bons Français. Enfin , messieurs, 

• que le concours des deux chambres donne à 

• l'autorité la force nécessaire , et cette guerre 

• vraiment nationale prouvera par son heureuse 
«issue ce que peut un grand peuple uni par I'a- 

• mour de son roi et par la loi fondamentale de 
.l'État.» 

f Mes sentimens de roi, mon amour-propre 
«d'auteur, eurent lieu d'être satisfaits. La salle re- 
tentit d'applaudissemens et de cris de vive le roi! 
vice les Bourbons ! vive la famille royale ! Déjà on 
se levait, lorsqu'une action aussi inusitée que 
propre à piquer la curiosité , suspendit les trans- 
ports de l'assemblée , celle de Monsieur , qui, en 
vertu de ce que nous étions convenus à l'avance, 
quitta son siège , s'avança vers moi et me salua 
profondément. .. Aussitôt, chacun se tut, avide 
<le voir et d'entendre ce qui suivrait. Monsieur 
*alors me dit : 

• Sire, je sais que je m'écarte des règles ordi- 
» naires , en parlant devant Votre Majesté; mais 
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»je la supplie de m excuser, et de trouver bon 

• que j'exprime ici en mon nom et en celui de ma 

• famille combien nous partageons du fond du 

• cœur lessentiraens qui animent Votre Majesté.» 

Monsieur, se tournant ensuite vers Son Altesse 
Royale Monseigneur le duc de Berry, Son Al- 
tesse Royale Monseigneur le duc d'Orléans, puis 
vers rassemblée , ajouta : 

« Jurons sur l'honneur de vivre et de mou- 
» rir fidèles à notre roi et à la Charte constitu- 
tionnelle, qui assure le bonheur des Français.» 

Ne pouvant maîtriser mon émotion, je pré- 
sentai la main à mon frère, qui la prit et la baisa 
avec un tel transport, que je lui ouvris les bras 
et l'embrassai. Il faut avoir vu cette scène pour 
la comprendre; la salle entière s'identifia avec 
nous; jamais assemblée ne manifesta plus de dé- 
lire, plus d'entraînement. Chacun levant la main, 
jurait à ma famille de soutenir mon noble ou- 

•a 

vrage, ma Charte chérie. Le duc d'Orléans, qui 
est naturellement expansif, s'attendrit aussi. Je 
remarquai avec plaisir la chaleur qu'il mit k 
prêter le serment, et à répéter qu'il demeure- 
rait toujours mon sujet le plus fidèle et le plus 
. soumis. 

Je levai la séance, ne pouvant plus suffire à 
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mes sensations. Ce fut le dernier moment de bon- 
heur que je goûtai. Le lendemain, je reçus la 
nouvelle définitive de la trahison de STey ; elle 
était consommée, dès lors tout était perdu. Je 
ne sais pourquoi mon ministère persista à me 
faire rester à Paris jusqu'à la nuit du 19 au 
ao mars; il ne pouvait plus espérer de secours 
de nulle part; l'exemple de Ney devait entraîner 
le reste de l'armée, le zèle des royalistes serait 
paralysé; d'ailleurs , je ne sais par quelle fatalité 
cette portion de la nation française, malgré sa ri- 
chesse et son dévouement, n'est jamais en me- 
sure de prendre les armes et de s'en servir au- 
trement que par de vaines démonstrations! 

Je surprendrais, si je retraçais tous les projets 
insensés que de braves gens me faisaient propo- 
ser pour arrêter Buouaparte dans sa course. Cha- 
cun avait un moyen infaillible, je n'avais qu'à 
lui accorder ma confiance, et je serais sauvé. 
Le pauvre Blacas ne savait comment échapper 
aux importunités de ces magiciens sans baguette; 
on le poursuivait jusque dans son appartement, 
on forçait les portes. L'abbé Fleuriel, cet omnis 
horno de Blacas , luttait en vain contre cette 
foule acharnée, il ne pouvait suffire à la contenir. 
. Au retour de la séance royale , Monsieur alla % 

' ' Ml.'»» • J 
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passer en revue la garde nationale qui s étendait 



Cette revue avait un but secret; nous espérions, 
d'après les assurances de certaines gens, que le 
tiers au moins de cette armée citoyenne profite- 
rait de l'occasion pour demander à servir active- 
ment contre l'usurpateur. Mon frère , à qui tout 
le corps d'état-major avait tenu ce langage, se 
laissa bercer de cette croyance. Cependant, il 
remarqua avec inquiétude le silence de M. Gil- 
bert des Voisins, et s'approchant de cet officier, 
il lui dit : 

— Il me paraît, monsieur, que votre opinion 
n'est pas conforme à celle de v6s camarades? 

— Monseigneur, fut-il répondu , la garde na- 
tionale est essentiellement protectrice delà ville, 
et elle ne fera plus la guerre au dehors ; on induit 
en erreur Votre Altesse Royale lorsqu'on lui re- 
présente ce corps civil comme prêt à y remplir le 
service de la troupe de ligne : cela ne sera point. 

Cette franchise plut à mon frère, bien qu'elle 
lui enlevât son illusion; néanmoins, ne pouvant 
y renoncer en entier, il répliqua par quelques 
unes de ces paroles généreuses qui lui sont si fa- 
milières ; puis il passa la revue. Ce fut là qu'il 
se convainquit combien les flatteurs sont funestes. 
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Des quatre-vingt mille hommes qui étaient sous 
les armes , cinq ou six cents au plus sortirent des 
rangs et firent preuve de bonne volonté. Mon- 
sieur ne put s'empêcher de dire à ceux qui l'en- 
touraient, et lesquels lui avaient naguère promis 
tant de merveilles : 

— Messieurs, conduisez -vous avec Buona- 
parte comme vous l'avez fait envers nous, et notre 
retour sera certain. 

Le comte d'Artois rentrait pour me rapporter 
franchement tout ce qui venait de se passer, lors- 
qu'il trouva, dans la salle du Trône , le ministre 
de la guerre et l'abbé de Montesquiou, qui le 
conjurèrent de me cacher la vérité. Ils ajoutèrent 
que la partie n'était pas encore perdue, que le Midi 
et l'Ouest se levaient avec entraînement ; bref, 
on circonvint si bien Monsieur, que lui, croyant 
me servir, ne me parla que de l'enthousiasme 
de la garde nationale , et de l'impatience qu'elle 
avait montrée de combattre en faveur de mes 
droits. Ce fut un lénitif appliqué sur ma blessure, 
mais dont l'effet n'eut qu'une bien courte durée. 

C'est avec peine que je prolonge ainsi les dé- 
tails de mon agonie royale , que je m'appesantis 
sur l'histoire de ces derniers jours de ma puis- 
sance, 014 tout se réunissait pour m'accabler 
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où Ton me faisait sans cesse passer de 1 espoir au 
découragement. Par exemple, on vint me dire 
plusieurs fois queNey, honteux de sa conduite, 
s était décidé à se séparer de Buonaparte et qu'il 
allait agir dans mes intérêts. 

La chambre des députés fut la seule qui me 
donna un appui franc et positif; elle ne sépara 
pas sa cause de la mienne, et me prouva sa fidé- 
lité jusqu'au dernier moment. A la vérité, mon 
autorité de roi n'eut pas toujours lieu d'être sa- 
tisfaite des propositions qu'on me fit, mais au 
fond elles tendaient toutes à repousser l'ennemi, 
et c'était alors l'essentiel. M. de Lorme, entre 
autres , voulait qu'on confiât la protection de la 
Charte à la garde nationale du royaume. Cette . 
mesure repoussait sans doute Buonaparte pour 
le moment; mais plus tard, elle aurait entière- 
ment lié les mains au roi en l'empêchant de faire, 
à aucune époque, des améliorations à ce pacte 
sans le concours de la garde nationale. Dès lors, 
cette mesure fut rejetée comme contraire au 
pouvoir divin et légitime. 

Je préférai la protestation de la même cham- 
bre contre la tentative de l'usurpateur, qui 
fut admise dans la séance du 18, d'après la de- 
mande de M. Barrot; elle disait ; 
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• Considérant que la nation s'est levée en 
» masse en 1789, pour reconquérir, de concert 

• avec son roi, les droits naturels et imprescrip- 
tibles qui appartiennent à tous les peuples; 
■ que la jouissance lui en était assurée parles 

• constitutions qu'elle a librement acceptées en 
» 1791 , en Tan v et en l'an vm ; que la Charte de 

• 1 8 1 4 n'est que le développement des principes 

• sur lesquels ces constitutions étaient basées; 

• considérant que depuis 1791 , tous lesgouver- 

• nemens qui ont méconnu les droits de la na- 
tion ont été renversés, et que nul gouverne- 

• ment ne peut se soutenir qu'en suivant la ligne 

• des principes constitutionnels; que Buonaparte 

• les avait tous méconnus et violés au mépris des 

• sermens les plus solennels ; que le vœu général 
» et spontané appela sur le trône une famille que la 

• France était accoutumée à vénérer, et un prince 

• qui , à l'époque de notre génération , avait plei- 
nement secondé les efforts que son auguste frère 

• avait faits pour opérer cette régénération ; 

» La chambre des députés déclare natio- 

• nale la guerre contre Buonaparte; elle ap- 
» pelle tous les Français aux armes, accordera 

• des récompenses nationales à tous les défen- 
*seursde la patrie, donnera des médailles, et pu- 

■ 
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§ nîra enfin toutes les tentatives pour favoriser le 
.retbur de la tyrannie.. 

Certes, il n'y avait aucune obscurité dans ce 
langage; en l'adoptant, en le fortifiant de ma 
sanction, s'établissait sans réplique ma détermi- 
nation de ne jamais porter atteinte aux droits de 
la nation si solennellement reconnus de nou- 
veau par cette déclaration qui admettait la lé- 
galité de trojs constitutions. Je ne m'arrêterai 
pas à examiner en quoi elle était contraire à ce 
que je pouvais prétendre. J'y voyais la mise hors 
la loi de Buonaparte et la légitimité de mon 
droit sanctionnée. N'était-ce pas tout pour moi 
dans cette circonstance ? 

Mais des ordonnances, des lois, des règle- 
mens ne suffisaient pas. On continuait à orga- 
niser des cadres de résistance : une armée se 
rassemblait autour de Paris ; le duc de Berry en 
avait le commandement suprême. J-.e comte de 
Maison , dont la fidélité devait être inébranlable, 
et le comte de Rapp , honnête homme déjà ayant 
de devenir l'aide-de-carap de Buonaparte, prirent 
la direction des deux corps. Le marquis de Val- 
my , digne fils du maréchal son père, eut sous ses 
ordres la cavalerie, et le comte Rutty commanda 
l'artillerie. 
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Ces dispositions (levaient produire des pro- 
diges, et en réalité elles ne servirent même pas 
à protéger ma retraite. 

J'avais reçu de Vienne un courrier extraordi- 
naire que m'envoyait le prince de Talleyrand. 
Il m'apprenait que les souverains avaient reçu 
la terrible nouvelle au milieu d'une fête ; que 
leur premier mouvement avait été en faveur de 
ma cause, et que l'empereur de Russie surtout 
avait manifesté une vive indignation de l'acte 
audacieux de Buonaparte. Le prince ajoutait : 

« Les Autrichiens crient aussi beaucoup , mais 
»se remuent peu. Il leur faut les évènemens fu- 
» turs pour leur donner de l'activité. J'ai demandé 

• qu'une déclaration signée par les puissances 
» mît Buonaparte hors du droit commun , et j'es- 
■ père, sire, l'obtenir incessamment. Je me hâ- 

• terai de la transmettre à Votre Majesté, présu- 
» mant que cette connaissance fera réfléchir ceux 
? qui seraient portés à la trahison. 

• Le prince Eugène était ici dans une position 

• très brillante; mais aujourd'hui on se méfie 
» de lui; on le garde à vue. Il en est ainsi du fils 

• de l'archiduchesse Marie-Louise : on fait courir 

• le bruit que déjà on a essayé de l'enlever avec 
i sa mère pour les conduire à Buonaparte. Cela 
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» est faux , ou du moins la tentative a été si mal 
• menée qu'elle n'a pas même eu un commence- 
» ment d'exécution. • • • 

Le prince de Talleyrand me rapportait en- 
suite les rumeurs de Vienne, et il me conseillait, 
dans ma résistance , de ne pas m écarter de la 
ligne constitutionnelle : c'était -un conseil dont 
je n'avais pas besoin. ' • 
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CHAPITRE VIII. 

19 mars. — Mauvaises nouvelles. — Ce que dit le roi.~ Re- 
vue de sa maison et des volontaires royaux. — Proclama- 
tion aux troupes. — Billet de Fouché au duc d'Aumont. — 
La discorde aux Tuileries. — Dernier conseil tenu. — 
Rapport fatal. — Ou ira le roi ? — II décide la question. 

— Il partira pour Lille la nuit prochaine. — Madame la 
duchesse douairière d'Orléans. — Colloque entre le roi , 
Monsieur et le comte de Blacas. — Le roi a une explica- 
tion satisfaisante avec le duc d'Orléans. — Ce que Mon- 
sieur en pense. — Désespoir du duc de Berry. — Comment 
le roi lui répond. — Fragment de sa dernière proclamation. 

— Il dissout les chambres. — Lettre qu'il écrit en partant 
à madame la duchesse d'Angouléme. 



Le 19 mars au matin , les nouvelles se succé- 
dèrent de plus en plus alarmantes. Nous apprî- 
mes que l'ennemi avait occupé Autun aux accla- 
mations de la plus vile populace , et que partout 
où il se présentait la troupe passait dans ses 
rangs. Les miens se livrèrent à une çonsterua- 
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tion que je ne partageai pas. Déjà ils parlaient 
de quitter Paris, et moi je prétendais lutter* 
encore. Une revue de toute ma maison militaire 
et des compagnies de volontaires royaux avait 
été indiquée au Champ-de-Mars pour le même 
jour. Il y eut des gens qui me propsèrent de la 
remettre à des temps plus opportuns. i 

— Non , non , dis-je , je ferai le roi de France 
jusqu'au dernier moment : ce qu'on me propose 
est une lâcheté. 

— Mais votre santé , sire ! • . . - i 
— Le roi sépor te toujours bien quand il s'agit de 

la conservation de son honneur : il £aut , en lui, 
que l'énergie de l'âme surpasse la force du corps. 

On insista; je me fâchai, et la revue eut lieu. 
Mon exaltation me fit du bien, elle engourdit 
mes douleurs physiques. Les corpé de ma maison 
militaire et les compagnies de volontaires me 
reçurent avec enthousiasme; elles me demarï- 
dèrent l'ordre de marcher à l'ennemi : je ne le 
donnai pas, et pour cause. Un pressentiment 
m'avertissait que ma cause était perdue momen- 
tanément , et lorsqu'un roi ne petit tenter par 
lui-même un coup de désespoir, il ne doit pas 
sacrifier inutilement les braves serviteurs qui lui 
sont restés fidèles. Je me tus , quoique j'eusse le 
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cœur déchiré. Monsieur et le duc de Berry imi- 
tèrent mon exemple. J'avais, avant de sortir, ré- 
digé entièrement de ma main une proclamation 
adressée à l'armée, dans laquelle je lui faisais mes 
adieux. Je crois inutile de la transcrire ici. 

Pendant la revue, il arriva de nouvelles dépê- 
ches qui ne laissèrent plus d'espoir: on sut que 
Buonaparte marchait sur Fontainebleau ; qu'il y 
arriverait au plus tard le 20 au matin. Le cas 
échéant , il fallait prendre un parti ; le duc d'Au- 
mont m'apporta dans ce moment un billet que 
le duc d'Otrante venait de lui écrire de sa re- 
traite ; ce billet, qui prouvait qu'il ne gardait pas 
rancune de son arrestation manquée , disait : 

' « Monsieur le duc, il n'y a plus un moment à 
» perdre , Buonaparte sera demain à Paris. Son 

• projet est de retenir en otage, le roi , les prin- 
» ces et les princesses de la maison de Bourbon , 
» pour lui répondre des mouvemens de l'intérieur 

• et des tentatives du dehors. Je tiens ceci de 

• bonne part. Ne vous bercez pas de l'espoir 

• d'une résistance impossible; toutes les mesures 

• sont prises pour parer à vos efforts. Sauvez le 

• roi , et je réponds de la monarchie.» 

On ne saurait imaginer l'effet que cette lettre 
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produisit. Les badauds ne pouvaient assez s'exta- 
sier sur ce génie prodigieux qui voulait me 
servir malgré ma rigueur envers lui. Monsieur/ 
je lui en demande pardon , fut dupe comme les 
autres. Je n'entendis pendant cette fatale journée 
que l'éloge du duc d'Otrante, chanté sur tous les 
tons et par toutes les bouches. Ce n'était pas le 
dernier trait d'habileté de ce fin renard ! 

Cependant, il fallait prendre un parti avec 
doutant plus de promptitude, que la discorde 
régnait dans le camp d'Agramont. Mes minis- 
tres, au moment où les illusions se détruisaient, 
s'accusaient réciproquement de ma perte avec 
une amertume extrême. Le ministre de la 
guerre reprochait très injustement au pauvre 
Blacas de m avoir circonvenu à tel point, que la 
vérité ne pouvait plus arriver jusqu'à moi. C'é- 
tait peu généreux , on doit respecter l'homme 
dans sa défaite. Il est certain que ce jour-là, 
Blacas était attéré , et il se faisait à tort sans 
doute des reproches plus cruels encore que ceux 
qu'on lui adressait. 

La Châtre entreprit l'abbé de Montesquiou 
avec une aigreur toute pareille; chacun se ru- 
doyait si franchement qu'il fallait s'en ébahir. 
Monsieur allait et venait , portant des paroles de 

9 
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paix à tout le monde. Ce fut en ces dispositions 
quç se réunit le conseil , où, sans compter les 
roipûçtres, j'appelai les ministres d'Etat et trois 
maréchaux de France. On y entendit d'abord les 
lieutenans-gérîéraux chargés de défendre Paris. 

La veillecea encore messieurs me répondaient 
de la, .victoire; maintenant ils s'excusaient en 
déclarant qye les soldats, entraînés par l!exemple 
decçttedéfcçtion qui se continuait depuis les por- 
tes de G?epoble jusqu'au centre de la Bourgogne, 
au$<#ça4efrt hautement qu'ils imiteraient leurs 
camarades, ta fidélité de quelques uns ne neu- 
tralisai* pas les mauvaises dispositions du plus 
gran4 nombre. Dès lors la situation <le Paris 
aé^it plus tenable, il fallait songer à se retirer 
ailleurs, »-.',.;, 

On écouta avec désespoir ce rapport si con- 
traire aux assurances précédentes , personne ne 
l£ combattit , et lorsqu'il fut arrêté tout d'une 
voix que je sortirais de ma capitale, la deuxième 
question fut posée : 

— Où le roi se retirera-t-il ? > 

Ici la controverse s'établit ; certains voulaient 
que je rae dirigeasse vers La Rochelle , où je me 
trouverais au centré des départemens de la Bre- 
tagne, du Poitou, de la Guyenne et du Lan* 
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guedoc; que 4e ce point favorable j'exciterais la 
levée des Bretons , des Vendéens et de tons les 
royalistes du Midi; queBordeaux et Toulouse ,ne 
garantiraient la communication avec l'Espagne, 
que l'armée espagnole rapprochée des frontières' 
pourrait les franchir aisément pour venir à mon 
secours ; que d'ailleurs si Buonaparte achevait sa 
conquête , la mer me serait toujours ouverte 
pour me retirer hors du royaume. Il y en avait ' 
qui m'appelaient dans le Languedoc, à Toulouse, 
ou en Boussillon, à Perpignan ; d'autres pen- 
chaient pour Brest ou pour le Havre. Lille avait 
aussi ses partisans ; de là je toucherai? de la 
main aux puissances alhées; la ville était capable 
de soutenir un «ege, et les secours me vien- 
draient de toutes parts avant que l'attaque pût 
être commencée. 

Chacun soutenait son opinion avec une cha- 
leur opiniâtre; mon tour vint, et je dis: 

— Messieurs , je ne me disimule ni votre em- 
barras , ni le précaire de ma position ; elle est 
devenue telle par suite de Terreur dans laquelle 

Z^ITTT' 0n ?* to t urs parlé du 

nombre et de 1 énergie des royalistes , et main- 
tenant on me déclare que je ne puis pas comptei 
S4ir eu, à Paris. Voilà cependant douze jours que 

0< 
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tous me jurent de mourir pour ma cause. Eh 
bien ! par je ne sais quelle fatalité, ces royalistes 
si nombreux, si énergiques s'effacent, dimi- 
nuent au moment de les mettre à l'épreuve. 
Dans une autre ville, me dit-on encore, ils ne me 
manqueront pas, ils seront invincibles! En 
êtes-vous certain ? Ce que je ne puis faire à 
Paris avec quatre-vingt mille hommes de garde 
nationale armés , équipés et soutenus de plus 
de trente mille volontaires royaux ou gardes 
nationaux des environs , ma maison militaire et 
peut-être des portions de régiment qui ne m'a- 
bandonneront pas , le ferai-je avec plus de pro- 
babilité dans les provinces prises au dépourvu ? 
Et la force que je tiens de l'ensemble du gou- 
vernement, la conserverai-je lorsque j'aurai quitté 
le siège de ce gouvernement pour devenir chef 
de parti? Buonaparte, à Paris, sera roi du 
royaume; il aura ses magistrats , ses administra- 
teurs, ses éhambres, son trésor, ses armées, tout 
cela prêt à agir: et moi , que me restera-t-il ? la 
fidélité , le dévouement que je vois se dissiper 
en fumée chaque fois que l'on souffle sur cette 
consistance apparente. Je n'ai plus d'illusions, je 
vois que les honnêtes gens m'aiment, mais ne se 
battent pas en masse. La question , entre moi et 
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l'ennemi , ne peut être décidée à l'intérieur ; il 
faut recommencer la restauration, et malheu- 
reusement par les mêmes voies qui déjà l'ont 
amenée. Je me refuse donc à me retirer dans le 
centre de la France , parce qu'il faudrait la 
guerre civile pour m'y maintenir , et qu'outre la 
honte qui en retomberait sur moi , je serais aussi 
mal défendu dans cette guerre que je le suis à 
Paris maintenant. Je vais me rendre à Lille où 
je serai prêt à passer la frontière, si je n'apprends 
pas que la France entière s'est levée contre l'u- 
surpateur. Si le Midi fait son devoir, si la Vendée 
de 179,3 se réveille, alors je tiendrai à Lille, et 
me porterai même en avant. Messieurs , vous 
m'avez trompé trop souvent, à bonne intention 
sans doute, pour qu'en cette circonstance déci- 
sive je me confie à vos promesses, dont, par le 
fait, il n'est nullement en votre pouvoir d'assurer 
l'exécution; cédons donc à ma triste fortune, 
puisqu'il n'y a pas autour de moi assez de forces 
pour le soutien de la légitimité ! 

Ce discours attéra plus d'un membre du con- 
seil , et dessina mon caractère sous un jour nou- 
veau. Néanmoins, ma détermination satisfit la 
majeure partie de mes fidèles; je m'en aperçus 
à la vivacité de leurs applaudissement. Il fut 
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donc convenu que, la nuit suivante, celle du 19 
au 30 marsi je quitterais les Tuileries et nie 
rendrais à Lille sans m'arrêter en route. Le con- 
seil dès lors se sépara , et chacun alla faire lés 
derniers préparatifs de départ. 

Je voulus être seul pendant quelques instans , 
puis j'envoyai chercher M. le duc d'Orléans. Ma- 
dame la duchesse sa mère venait nouvellement de 
faire une chute et dese casser la cuisse. N'étant pas 
en état d'être transportée hors de son hôtel, il de- 
viendrait nécessaire de la confier à la générôsité 
du vainqueur, dans le cas où les choses tourne- 
raient à notre désavantage. J'avais appris feet acci- 
dent avec une peine extrême, étant plein d'atta- 
chement pour cette vénérable princesse. $a 
conduite en cette circonstance fut parfaite ; elle 
m'écrivit au dernier moment que son corjte pou- 
vait tomber en la puissance de Buonàparte, mais 
, que son cœur me suivrait partout où le sort me 
conduirait. 

Donc je voulus être seul pour songer à l'avenir, 
m en tendre avec le présent , et reporter ma pensée 
vers le passé. Ma situation était pénible ; fallait- 
il rentrer dans l'exil une seconde fois, recourir 
aux étrangers!.... et cela, parce que Jé m'ètàis 
laissé aller à trop de bonté ! Oùi , mon gohver- 
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n cm ont avait fait des fautes, je le voyais, et plus 
tard je n'ai pas hésité à le dire. Je cherchai des 
consolations, des espérances, et j'en trouvai. La 
France n'était plus sous l'influence de la furie 
démagogique , elle connaissait le charme de la 

• 

paix et le prix de la propriété. Les déclamations 
furibondes ne l'entraîneraient plus, elle était 
devenue sage, elle manquait d'enthousiasme , et 
je prévoyais de là que le joug de Buonaparte ne 
lui conviendrait plus, que la royauté constitu- 
tionnelle lui paraîtrait préférable, et que pour se 
maintenir libre et heureuse elle me rappellerait. 

.Lorsque j'eus bien médité , je fis entrer Mon- 
sieur et Blacas. Tous les deux étaient dans un 
accablement qui me faisait mal. Je leur donnai 
des consolations dont j'aurais eu besoin moi- 
même, puis je dis à Blacas : ' " ' * 

— Mon ami , ceci est une leçon pour l'avenir. 

— Pourvu qu'on ne me sépare pas du roi! 
s'écrià-t-H en sanglotant. 

— Va, sois tranquille, repartisse , mon amitié 
repose sur !a confiance que tu m'inspires. C'est 
une base qui ne croulera pas. 

Je ne pouvais prévoir dans ce moment 1e sa- 
crifice qui me serait imposé par l'Europe entière. 
Quelque temps après , le duc d'Orléans se- fit 
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annoncer. Voulant lui parler sans témoin, je 
priai Monsieur de passer dans mon cabinet, dont 
la porte resta ouverte, et je dis à Blacas de suivre 
Son Altesse Royale. Le duc d'Orléans fut ensuite 
introduit en ma présence. Je l'instruisis de ce 
qui avait été arrêté dans le conseil du jour et de 
ma détermination d aller à Lille , sauf à passer la 
frontière si le cas l'exigeait. Cela dit Je demandai 
au prince ce qu'il comptait faire. 

11 me répondit sans hésiter que son devoir le 
fixait près de ma personne, et qu'à moins 
d'un ordre exprès il ne s'en séparerait pas. 

— Réfléchissez , lui dis- je, si vous n'auriez pas 
quelque chose de mieux à faire. 

Il m'affirma de nouveau qu'il ne pouvait former 
d'autre projet que celui de s'attacher à ma for- 
tune. — Je suis de votrefamille, poursuivit-il; je 
dois, par conséquent, être l'ennemi de ceux qui 
1'attaqueqt. Quant aux insinuations qu'on pour- 
rait me faire, ma loyauté d'abord , et ma raison 
ensuite, me détermineraient à ne pas les écouter. 
Ceux qui ne veulent pas de Votre Majesté ne 
voudraient pas davantage d'un autre Bourbon ; 
es avances qu'ils lui feraient, seraient une 
erfidie, et ne tendraient qu'à diviser la famille 
royale *fin de s'en délivrer plus facilement. 
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Ce discours, débité d'un ton de profonde con- 
viction , me plut beaucoup , et je ne le dissimulai 
pas. Tout me porta à croire que le duc d'Orléans 
était alors plein de bonnes intentions, et si de- 
puis il a varié, si je suis maintenant moins 
satisfait de sa conduite, je l'attribue à la fausse 
route dans laquelle ses alentours Font entraîné, 
en conséquence de cette sorte de parti qui , trois 
mois après, se déclara pour lui. Mon dessein est 
de ne jamais lui fournir les moyens de nous de- 
venir redoutable; j'engage mes successeurs à en 
faire autant. 

Le duc se retira pour aller préparer sa famille 
à quitter le royaume, et embrasser sa mère qu'il 
laissait plongée dans une profonde douleur. Dès 
qu'il fut sorti , Monsieur rentra suivi de Blacas ; 
il se montra touché des sentimens de notre cou- 
sin, et me dit: 

— M. le duc d'Orléans est un honnête homme , 
et dès aujourd'hui il aura toute ma confiance, 
ne voulant plus me ressouvenir du passé. > 

On avait fait craindre à mon frère que le prince, 
sous prétexte de se retirer en quelque autre lieu 
du royaume, ne restât à Paris après nous , et n'y 
formât un tiers parti. La franchise de sa déter- 
mination faisait tomber en plein cette calomnie. 
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J'en fus bien aise : il est si cruel d'avoir à se mé- 

m 

fier de sa propre famille et de voir des ennemis 
dans nos parens ! 

- -Leduc de Berry vint ensuite, ayant le cœur 
gonflé et contenant avec peine sa juste indigna- 
lion. Jé kii fermai la bouche lorsqu'il s'écria : 

Ou est l'honneur français! 
>.:< -w- Taisez-vous, mon neveu , lui dis-je; Thon- 
Heur français se relèvera lorsque chacun se re- 
trouvera à sa place» 

. Le duc de Berry n'en pesta que plus fort; il 
aurait voulu combattre. 

**, -rr-Âu nom de Dieu! mon oncle, me dit-il, 
He partons pas avant d'avoir eu le temps de tirer 
un coup de fusil; un seul pour prouver au moins 
que kl poudre ne nous fait pas peur. 
~ Monsieur gronda son fils de ses paroles im- 
prudentes; il lui demanda s'il voulait provoquer 
quelque malheur et faire égorger les royalistes , 
ajoutant que la Providence ayant décidé la ques- 
tion contre nous , la religion nous commandait 
l'obéissance aux décrets célestes. Cette résigna- 
tion me parut sublime à moi , homme terrestre; 
qui avais la faiblesse dé regretter un peu la cou- 
ronne de France. Cependant je me contins , et 
fis entendre raison au duc de Berry. 
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t,a discussion terminée, je congédiai ma fa- 
mille, et me mis à composer ma proclamation 
d'adieux. J'en citerai ici le paragraphe suivant : 

«Nous pourrions profiter des dispositions 

• fidèles et patriotiques de l'immense majorité 
•de Paris pour en disputer l'entrée aux rebelles i 
»mais nous frémissons des malheurs de tous 

• genres qu'un combat dans ses murs entraîne- 

• râit sur ses habitans. Nous allons plus loin 

• rassembler des forces , et chercher sur un antre 

• point du royaume des sujets non pas plus fidèles 
» que nos bons Parisiens, mais des Français plus 
. avantageusement placés pour se déclarer en 

• faveur de la bonne cause. Nous reviendrons 

• bientôt au milieu de ce bon peuple, à qui nous 

• ramènerons encore une fois la paix et le bon- 

• heur. • • » * - 

Cette proclamation cadrait avec la dissolution 
que je faisais de la chambre des députés , la 
clôture de la session pour celle des pairs, la 
promesse d'une convocation ultérieure du corps 
législatif dans la ville que je me réserverais le 
soin de désigner, et avec ma protestation contre 
toute tenue d'autre assemblée nationale, qu& 
l'avance je frappais de nullité. Après avoir 
ainsi pourvu aux affaires générales du royaume. 
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j écrivis à ma nièce, dont je recevais chaque jour 
des lettres remplies de sentiraens affectueux ; elle 
. comptait toujours sur les Gascons qui n'avaient 
pas encore été mis l'épreuve. Le duc d'Angou- 
lême était allé àToulouse organiser un gouverne- 
ment provisoire, il avait sous ses ordres le comte 
de Damas-Crux pour la partie de la guerre , et le 
baron de Vitrolles pour tout ce qui tenait au 
civil. Les plus belles espérances s'élevaient de 
ce côté ; elles s'évanouirent comme les autres. 

» 4 

• Ma. chère filli (lui mandai-je ) , 

• Le ciel nous met à une rude épreuve ; il y 
«a huit jours que chacun voulait mourir pour 
»ma personne, maintenant c'est à qui me con- 

• seillera de ne compter que sur moi. Le feu 
» sacré qui brûlait dans le cœur des royalistes 

• s'est éteint comme un feu de paille. Tant il y a 
■ que le roi deFrance, avec ses armées, ses flottes, 

• ses places fortes , ses magistrats , ses adminis- 
» trateurs, et son peuple , est vaincu par un seul 
» homme débarqué d'une felouque, et qui , gran- 
dissant d'étape en étape, arrivera, de chef 

• de brigands qu'il était à Cannes , empereur des 

• Français à Paris. 
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• Entrera-t-il de même où vous êtes ? Les in- 
» trépides méridionaux se laisseront-ils repous- 

• ser par une poiguée de misérables ? Je n'ose 
» rien espérer après ce que j'ai sous les yeux 

• Ma chère enfant , se confier en Dieu est un de- 
» voir , se reposer sur les hommes est folie ! 

• Je pars demain avec Monsieur , le duc de 

• Bèrry, le duc d'Orléans , le prince de Condé et 
a tous les nôtres enfin. Chonchon ne nous sui- 
» vra pas 1 ; il fait comme votre mari , il tente l'ar- 
imement de la Vendée. Madame la duchesse 

• douairière d'Orléans, couchée sur son lit de 

• douleur, est la seule que nous laissons à Paris. 

• J'espère que l'usurpateur la traitera avec les 
» égards qui lui sont dus. 

■ Nous éprouvons déjà des défections 

• étranges; la santé du chancelier l'oblige à se 
» retirer en Normandie , est-ce là sa place ? Quant 
•à moi, je trouve tout bon; j'aime que les mas- 
» ques tombent ; mais en revanche , nos braves 
» gardes-du-corps, notre vaillante maison rouge 

• sont décidés à nous suivre au bout du monde. 

(1) Nom d'inlimité donné au duc de Bourbon , par les membres de 
a f amilie. 

Noté de CÉdittur. 
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* Néanmoins je ne les conduirai qu'à la feontîère, 
» car j« n'ai point oublié les infortuné de VexU ♦ 
» et je me ferais un scrupule de conscience d'y 
.entraîner par mon ordre quj que ce soit. 

« Voilà dope ma vie aventureuse qui va re- 
» commencer , à mon âge , avec xnes infirmités; 
» et aprèsavoir tenu le sceptre, le perdre en moins 

.d'un an Dieu le veut, que sa volonté soit 

.feite..... On ! comme mon cœur est plein! 
. .Dites au duc d'Angoulêxne de se ménager : je 
.vous donyerais bfen le même conseil, majs 
'VOUA éfefrfUfe de Marie-Anjoinftte, et petite- 
. fille de Marie-Thérèse. Si tout fer monde vous 

• ressemblait, nuenapajrtç pe coucherait pas cette 
.nuit à Fontainebleau..*. Demain il sera aux 
. Tuileries; et moi ep Cuite. ... 0 altitudo. 

■ » Adieu, ma chère, fille , qu'il me tarde de vous 
.revoir... ep Fran.se, car à l'étranger... malédic- 
.tion!... Etils prétendent nous aimer.... Adieu , 

) cl (.Il 6 11 • 9 

Signé Loms. 



». " » ». • i • • 
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CHAPITRE IX. 



Suite du 19 mars. — Commencement de dëfection.— Frayeur 
de M. de Bourrienne. — Adieux de M. Laine. — Récit 
du départ du roi, inséré par l éditeur . — Ses sensations au 
moment de son départ. — Billet remis avec mystère. — 
Vive l'empereur] — Souvenirs de la première fuite. — 
Lettre politique d'un homme habile. — L'effet qu'elle 
produit. — Détails du voyage. — Abbeyille. — Mauvaises 4 
nouvelles. — Le roi va â Lille. — Faute du maréchal Tré- 
vise. — Dispositions hostiles de la troupe. — Une estafette. 
— Faux espoir. — Conversation entre le comte de Blacas 
et le maréchal Mortier. — On chasse le roi de Lille. — 

Suite de son odyssée. — Autre erreur de Monsieur. — Le 

. , . _ • .•»•»'•> ..1 ■ » • f * 

roi quitte la France. 

» 

« • 

• " î . • j 

Le reste de la journée du 19 paars, s'écoula; 
aussi tristement qu'elle avait commencé. Je $1$ 
voyais que des visages abattus, que des coura- 
ges cédant à la force des choses. Plus d'un visage 
se montra à découvert dans cet instant critique ; 
comme mon infortune était assurée , on croyait 
inutile de je déguise? pUt$ lopg-îeajps. C'éfcit à 
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qui trouverait des excuses pour ne pas me suivre 
hors de France : les meilleures raisons ne man- 
quaient point. On avait des enfans en bas âge 
qu'il fallait soutenir. Jamais on ne fut mieux porté 
à l'observance du quatrième commandement de 
Dieu, et c'étaient des généraux, des courtisans 
que j'avais comblés de bienfaits à mon retour. 
Ainsi sont les hommes : s'en étonner est folie , et 
s'en indigner est pire encore. 

Je n'avais garde de me plaindre , ne voulant 
pas , comme je l'ai déjà dit, entraîner qui que ce 
fût dans une démarche dont les conséquences 
pouvaient être irréparables. J avoue, d'ailleurs , 
que dans le cas où la Providence me condamne- 
rait à manger une autre fois le pain de l'étranger, 
il ne me convenait pas de me charger de bou- 
ches inutiles. 

Mes ministres prirent congé de moi, n'ayant 
pas tous le projet de me suivre, et quelques uns 
voulant partir à l'avance par des routes détour- 
nées. La frayeur que manifestaM.de Bourrienne, 
qui ne voulait à aucun prix se retrouver en pré- 
sence de son ancien camarade de collège , me ser- 
vit d'amusement , et fit diversion à ma douleur. 
Le pauvre M. de Bourrienne tressaillait au moin- 
dre bruit; il lui semblait voir déjà les gens de sa 
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propre police lui courir sus par Tordre de ce 
même duc d'Otrante, que naguère il avait pour- 
suivi avec tant de vivacité. Il aurait voulu fran- 
chir d'un saut la distance de Paris à Lille , oii jplu- 
tôt à Bruxelles. ' . ' • 

Je vis plusieurs grands fonctionnaires : le pré- 
sident du corps-législatif me charma par ce mé- 
lange de sensibilité et de fermeté qui distingua 
son caractère comme son talent. Il me jura qu'il 
ne pactiserait jamais avec Buonaparte, et il est 
un de ceux qui connaissent la valeur d'un ser- 
ment. Le comte de Fontanes promit aussi un 
dévouement sans bornes, et nombre d'autres 
qu'il me serait trop long de désigner. Il est cer- 
tain qu'à mon départ de Paris, j'emportai une 
quantité suffisante de bons billets à La Châtre. 

Le moment du départ arriva. Il me parut cruel, 
mais je me résignai. Il y a de la faiblesse, soit à 
se laisser abattre par le malheur , soit à se tar- 
guer d'une jactance ridiculè lorsqu'on n'a aucun 
moyen de la soutenir. •<*'"• 

■ ■ » ' . i • 

(Tout le paragraphe suivant est d'une main différent* 
dans le manuscrit original. C'est M. le duc de..J qui 
paraît l'avoir copié de quelques relations de l'époque.) 

— • >! < • • Noté de l'Éditeur. 
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_ f On avait décidé que la retraite du roi, et celle 
»de sa maison, se ferait par Saint-Denis, La pré- 
» cipitation et le trouble présidèrent à cesdispoeW 
» tions inopinées. Tout parut tellement désespéré 

• qu'on désorganisa, pour ainsi dire, la fidélité, 
«en presprivant le licenciement des volontaires 
» rofal^tf^Qo oublia même dans les appartenons 
» une partie des papiers secrets et du trésor de là 
» Ijstç civile, A neuf heures, le prince de Poix, en 
•donnant le mot d'ordre, prévint le commandant 
» de la garde nationale que le départ du roiaurait 

• Ueu à minuit. Déjà des mouven>ens dans le cbâ- 
t tcau décelaient ce qu'on cherchai t encore à ca- 
» cher. Il ne fut plus possible de douter de la vé- 
> ri té lorsque les voitures royales parurent sous le 
» pavillon de- Flore, Les gardes nationaux qui g*r- 
» dajent le palais , officiers èt soldats, se portèrent 
» pcle-mêle à tous les passages, affluèrént dans les 
» escaliers, et attachèrent leurs regards st*r les 

• portes des appartemens intérieurs. Un profond 
» silence régnait : tout-à-coup les portes s'ouvrent, 
» et Louis XVIII apparaît précédé seulement d'un 
►tuïissïer portant des flambeaux;. J\ é\àk spqjtenu 
-par le comte de lilacas et le duc de Duras. A son 
aspect vénérable, les spectateurs tombent à ge- 
noux: les uns expriment leur douleur par des 
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• laf rites; d'autres pressentde leurs lèvres les mains 

• du rot, et baisent les pans de son habit. Ceux-ci 
i se traînent sur les degrés que l'infortuné monar- 

• (Jue descend lentement , pour regarder de plus 

• près leur père. Tous le conjurent de rester avec 

• eux ; tous offrent de répandre* pour lui , la de r- 
» riièrégoutte de leur sang.— Ën grâce* mes enfân&i 
» épargnez-moi... leur dit Louis XVIII, j'ai besoin 

• de fermeté... Retournez dans vos familles, je 

• vou^ reverrai... Mes enfans. votre attachement 
1 me touche... On n'entendit plus autour du roi 

• que des sons entrecoupés. Les assistons se cour 

• vraient le visage de leurs mains, et versaient un 

• torrent d<? larmes. Le comte d'Artois, vivement 

• ému \ confondait sâ douleur avec celle de cefc 
» fidèles citoyens. Le roi , ainsi entouré , parvint 
» avec peine à son carrosse, qui bientôt s'éloigaa, 
» escorté par un détachement de gardes-du-corps. 

• Leâ princes partirent une heure après suivis par 
» des voitures de service. » 

. m 

• • * % * 

— ~ 

Je. ne m attacherai pas à peindre ce qui eut lieu 
pendant les dernières heures de mon séjour aux 
Tuileries. Il est des époques dont il vaut mieux 
perdre le souvenir que de chercher à se le rap- 
peler. Je dirai seulement que lorsqu'on ouvrit 



IO. 
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les portes démon appartement, je trouvai l'esca- 
lier rempli de gardes nationaux qui s'efforcèrent 
prouver leur attachement par de touchan- 
s. C'était à qui m'approcherait 
pleuraient , et me conjuraient 
ne tous me seraient dévoués j usqu'à la 
fin. J'en étais persuadé, et néanmoins il me fallait 
sortir nuitamment de la demeure de mes pères. 

Au milieu de cette confusion , je sentis un pa- 
pier roulé en forme de petite boule qu'une main 
exercée glissa dans la mienne. Cela me fit porter 
les yeux du coté où partait le message mysté- 
rieux, mais je ne pus distinguer celui qui s'en 
était chargé. Je ne fis aucun mouvement de sur- 
prise , et me contentai de cacher le papier dans 
le gousset de mon gilet. J'étais impatient de le 
lire, car je ne doutais pas qu'il contînt quelque 
chose d'important. 

Mais je ne pus , avant le jour, satisfaire ma cu- 
riosité : trop de choses m'en détournèrent. La 
première était de m'éloigner rapidement de Paris, 
que les satellites de Buonaparte devaient, m'avait- 
on dit, envahir à la pointe du jour. On laissait 
•paraître autour de moi des frayeurs pour ma 
-sûreté, dont j'étais reconnaissant sans doute, mais 
qu'on aurait pu me dissimuler mieux. On crai- 
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gnait des surprises, des embuscades: heureuse- 
ment que ces terreurs étaient sans fondement. 
Nous rencontrâmes sur la route des soldats isolés 
qui crièrent à mon oreille : Vive l'empereur ! et 
j'étais en France , et la royauté m'appartenait 
encore... Il y a dans la vie des momens cruels... 

Le reste de la nuit s'écoula tristement : on eut 
des alertes, mais je ne m'en tourmentai pas. Je 
devenais d'une impassibilité stoïque. Ma fuite... 
ma fuite... Voilà tout ce qui alors absorbait mes 
pensées. Aux approches du jour, nous traversâ- 
mes un régiment tout entier qui venait me défen- 
dre, et déjà les soldats avaient pris la cocarde 
«tricolore... Je fus le premier à m'en apercevoir. 
Néanmoins je n'en dis rien, pour ne pas changer 
en panique de déroute la frayeur de ceux qui 
m'accompagnaient. 

Avec quelle amertume mes idées se repor- 
taient à cet autre voyage nocturne , à cette pre- 
mière fuite, en 1791 ! Alors du moins je n'avais 
pas encore eu à pleurer la mort affreuse d'aucun 
des miens. Je voyageais en simple citoyen. Au- 
jourd'hui roi malheureux, chargé des' destinées 
de la France , je me retirais devant un rival que 
je savais altéré du sang de ma famille, ét qui 
trouverait bons tous moyens de se délivrer d un 
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compétiteur redoutable. Il avait à lui des parti- 
sans nombreux capable* d un crime pour mériter 
sa reconnaissance. Cependant l'idée de la mort 
n'était pas ce qui me tourmentait le plus ; mais la 
France, que je laissais en proie au despotisme 
du sabre , au double fléau de la guerre civile et 
étrangère. C'était mon peuple dont je déplorais 
amèrement le sort. 

J'avais, en 1791, un ami bien cher à mon 
cœur, un second moi-même , le confident de 
toutes mes pensées ; une maladie cruelle me le 
ravit. Maintenant j'en avais retrouvé un autre 
non moins dicne de ma tendresse, ie Femme- 
nais aussi avec moi. Eh bien! celui-là me serait 
encore enlevé ! Je voyais tant d'intrigues se nouer 
cqntrë kii, tant de foûoes excitées par sa fidélité 
sans bornés, par mon attachement sans résprve, 
que ma vieille expérience entrevoyait déjà le 
nouveau sacrifice que la révolution exigerait de 
raqi. ' v • > *> , : ■ . 

Ce fcjt au milieu de ces réflexions pénibles que 
' le jour .se leva enfin. Il avait plu depuis à peu 
près te commencement du mois sans interrup- 
tion, et la matinée du 20 mars se montra pure 
« sras nuages : j'en ressentis quelque chose de 
douloureux ; il me sembla que l'heureuse étoile 
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de Buonaparte se manifestait dans ce hasard de 
température. La foule des sensations qui sepres- 
saient dans mon cœur m avait tait ouDlier le papier 
qu'on m'avait remis avec tant de mystère sur l'es- 
calier des Tuileries. Un geste machinal que ie fis 
me le rappela. Je le développai alors , et soils une 
première enveloppe, je trouvai uné lettre écrite 
sur du vélin. C'était encore une tentation du duc 
d'Otrante... Non, jamais il ne fut horilme plus 

mandait : 

' fîl» . MÎÎ M '• - ** ""h !•►*» M *« ■ : « WtMl « 

«L'énergie de Votre Majesté m'^t etfflnue. 

• Je né doute pas qu'elle se soutienne* âu- milieu 
i de tantti'évènemens funestes. Mais le roi, en eôn- 
« servant son courage, doit également compter sur 

• un meilleur avenir : je reste ici pour lé prépa- 
tiw. On a voulu me punir de mon jAte'iSi'ob- 

, » tenant l'ordre de mon arrestation; je n ? éh tire- 
rai d'autre vengeance qu'en redoublant d'efforts 
» pour servir ie roi. >! "> lthê* i 1 

* JWrai lui recommander <le ne sïéùktm de 
» la frontière que le moins possible. Bien des gens 
» auront intérêt à éloigner le moment de la tten- 



Digitized by Google 



■J?W,:iï > MÉMOIRES .. . ; .... 

• trée.dii roi clans son royaume.; mais, je le ré- 
» pète, Sa Majesté ne doit pas mettre trop de dis- 

• ftMJCÇ entre le lieu de sou asile et les Tuileries. 
P A ^ e r°i, en rejetant les conditions arrogantes 

• qu'on ypudra lui imposer, saura comprendre 
j le$ : , conçussions qu 'il , sera, indispensable d'ac- 
^%aux exigences de Topinioii publique, 

< itfq If 'expérience a prpqvé au roi que lesroyalis- 
*&fiWh passuffisans .pour le soutenir. D'ail- 
» leurs , il y a on France, outre ces mêmes roya- 
■ listes , un peuple qui a des droits acquis , une 
» existence à conserver, qui veut bien un roi , 
» mais un roi d'aujourd'hui. Toute considération 

• particulière doit céder à cette vérité incbntes- 

• table. Le gouvernement, pour être stable, doit 

• consentir à redevenir jeune. C'est une seconde 
? dy«0#ie de la maison des Bourbons qui corn- 

• mence. 10 ,*q ' VA . n.-:>î,;»f:i .;:•« 

» Buçf^parte se perd par ses décrets dé Lyon; 
» c'est de la tyrannie impériale, là où désormais 
M>* ne veut que de la légalité constitutionnelle. 

• Il caressera d'abord les classes inférieures; pjus 
MwUl nous opprimera tous. On se. lassera de 

• l'arbitraire, puis on soupirera pour la restau- 
ration. \- „ /, ; . .] â| j inoi.i*'. 9 

• Je crains plus le duc d'Orléans que Buona- 
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» parte; il a déjà ici des partisans ; il faut éviter 

• qu'il rentre avant le roi. : ' i ^ : } 

• Je renouvelle au roi les assurancès de mon 

* * i i 

• zèle, de mon dévouement et de ma sincé- 
»riré... etc., etc.. • ' : | 

Je lus cette lettre avec attention, et dès ce 
moment mes préventions contre le duc d'Q- 
trante s'effacèrent quelque peu. Je dois ajouter 
que pendant la durée de mon second exil il 
trouva toujours moyen de nous faire passer des 
avis utiles, et que si le prince de Talleyrand a pu 
réclamer la gloire de ma restauration en 1 8 1 4, le 
duc d'Otrante a beaucoup aidé à celle de i8i5. 

Ceux qui étaient avec moi auraient payé cher 
la connaissance de cette lettre , mais H n'entra 
pas dans mes vues de la montrerà qui que ce fût. 
Blacas lui-même ne la vit pas, je voulais lui 
épargner un chagrin ; il souffrait déjà assez pour 
lui et pour moi. 
" Les évènemens qu'on avait tant redoutés pen- 
dant cette journée n'eurent point lieu , quoique 
nous fussions presque sans escorte. Les habitans 
des pays que nous traversâmes nous parurent 
animés, des meilleurs sentimens. Les cris de vive 
te rai m'accueillirent partout. On versait des 
larmes à mon passage , je pouvais reconnaître 
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combien au fond les Bourbons étaient chers aux 

Il était cinq heures du $pij lorsque j'firtHvai à 

lAttWtytt te SftVR*** y s^upner a£n de 
donner le temps à ma maison militaire de venir 
me rejoindre, ainsi qu'aux princes, qui ma rch ai e n t 
Qvpç ejlp. Mais le m^réçhai duc de Tarente, qui 
m v 9 \? V » WWfrç \m d'^oméMe de me 

sans me laisser le loisir d'attendre mes fidèles 
.«fÇYj^W- I* tWRfl ÇSÇW* l'«^r« de « ériger 

.PW^WfW^ • - >. - • : •■ " •.• :> 

v> I* 4$ flWar accompagné du iflarécual 
^n»?nt, qui commandait en second, un 





i 


«Il 









, S&fc«W»e dans fietfc r£tnu> ; aussi les relies 

. S?êp?ft Bf? PWBt IhI *<?fuser leur estime. 

Quant à moi, je fus on peu dédommagé de mes 
Couleurs par les transports d'amour, que le peuple 
me prodiguait. Je pus me convaincre que les ha- 
jtutans du Nord <Jf I* France ne diraient en 
r icn de ceu* de l'Ouest et du Midi. La françhise 
WBfH.we ffonn» l'espoir ^mpeiirque 

- 
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ma cause aventureuse se terminerait en-deçà 
des frontières. • • 

J'envoyai en avant le duc d'Orléans, dont jus- 
qu'à cette heure je n'avais pas voulu nie séparer, 
ainsi que les maréchaux ducs de Trévise et de 
Tarente, pour disposer tout ce qui était néces- 
saire à mon entréeà Lille, où je craignais toujours 
quelques obstacles de la pari de la garnison. Je 
pensais, non sans raison, qu'il y, aurait plus de 
sûreté à ne conserver dans la ville que là garde 
nationale et ma maison militaire. En conséquence, 
la troupe, qui déjà l'occupait, avait eu ordre d'en 
sortir pour aller cam per en dehors des murailles; 
mais le duc de Trévise ayant eu la malheureuse 
pensée que les soldats, flattés d'une marque de 
confiance de ma part, se dévoueraient au service 
de ma cause, changea ces dispositions, et fit entrer 
les troupes. Ce fut une faute immense, dont les 
funestes résultats ne tardèrent pas à éclater. > 

J'arrivai à Lille le *4; on m'y accueillit avee des 
démonstrations d'enthousiasme qui me touchè- 
rent vivement. Il me sembla dès ce moment que le 
solserafifermissaitsous mes pas. Cette illusion fut 
de courte durée; le peuple, dans son délire, avait 
feit tout son possiblepour animer les soldats, pour 
leu* inspirer ses propres sentimens ; il n'y par- 
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vint pas ; la garnison demeura morne et silen- 
cieuse en présence de tant de joie et de dévoue- 
ment. Une telle conduite faisait craindre que plus 
' tard l'esprit de rébellion ne l'emportât sur le 
devoir. Il fallait donc se mettre en mesure de 
chercher un autre asile. Le trouver en France 
n'était plus guère possible. 

Sur ces entrefaites , et tandis que mes amis, 
plongés dans la consternation , n'avaient même 
pas la force de me donner un conseil , on vit 
venir au loin une estafette portant des dépêches 
pour le duc de Trévise ; ces dépêches n'étaient 
pas encore remises que le bruit d'une nouvelle 
étrange se répandit avec la rapidité de l'éclair. 
La population de Paris se serait immédiatement 
soulevée après l'entrée de Buonaparte , et l'aurait 
massacré avec ses complices. 

Cependant le duc de Trévise, au lieu de venir à 
moi le visage rayonnant pour me confirmer cet 
événement, se rendait pâle et sérieux dans la 
chambre du comte de Blacas. 
■ i — Monsieur , lui dit-il , je viens à vous le cœur 
brisé ; la défection de la troupe est complète ; 
on l'excite encore dans ses mauvaises dispositions 
en assurant que Son Altesse Royale le duc de 
Berry arrive pour la chasser de Lille , et la rem- 
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placer par la maison militaire du roi. Les soldats 
sont résolus à ne laisser entrer aucun corps dans 
la place , s'il n'a au préalable arboré les couleurs 
de l'empire, et prêté serment à Napoléon. 

Blacas parut douter de ce que lui rapportait 
le duc de Trévise. » 

— Monsieur , repartit le maréchal , vous ou- 
bliez que le roi lui-même m'a fait part de ses 
intentions. Je veux bien ne pas me le rappeler 
si son intérêt l'exige , mais qui fera prendre le 
change aux militaires ? 

Blacas répondit qu'il fallait user de finesse, 
commander une revue , faire sortir les régimeris 
de la place , puis fermer les portes. Le pauvre 
ami croyait tout facile lorsqu'il s'agissait de 
m'aider; mais le maréchal, plus accoutumé aux 
usages delà guerre, et qui d'ailleurs connaissait 
mieux l'esprit de ces hommes égarés , répliqua : 

— Il existe une difficulté pour l'exécution de ce 
plan, une seule, mais elle est insurmontable: 
c'est que je donnerai vainement l'ordre que 
vous invoquez. Les corps militaires le regarde- 
ront comme le signal de l'insurrection , et au 
lieu d'obéir, ils nous feront tous prisonniers. 
Voyez si vous voulez en courir la chance. 
• Ces paroles, prononcées d'un ton ferme et 
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triste, furent comme un coup de massue pour 

Blacas. . > . \ 4 , : 

— J'ai encore une autre chose à vous dire, pour- 
suivit le duc de T révise : un courrier extraordi- 
naire de Buonaparte vient de m'apporter Tordre 
formel d'arrêter le roi et les princes. J'ai tout 
Keu de croire que des officiers généraux sont 
munis d'instructions semblables, ou du moins 
peuvent l'être dun moment à l'autre. Le roi, 
certes, ne court aucun danger tant que l'ordre 
impérial me reste ; mais si on me l'enlève , que 
deviendra-t-il? . -, . , . » 

Le maréchal donna alors à Blacas la preuve 
écrite de ce qu'il avançait. Ce dernier, empressé 
de m 'arracher à un péril aussi imminent , quitta 
le duc et vint tout consterné m'apprendre le 
motif de l'arrivée de l'estafette. J'assemblai sur- 
le-champ mon conseil , et il fut décidé que j'irais 
à Bunkerque en suivant la route de Menin et 
d ? Ostende. Je fis prévenir Monsieur et le duc de 
Bërry de mon nouvel itinéraire. 

: La fortuné s'opposa encore à l'exécution de ce 
plan. Monsieur, interprétant mal mes ordres an- 
térieurs, et touché du dévouement inutile de 
tant de brades, avait déjà pris sur lui de remer- 
cier ses troupes. En les licenciant, il les fit rétro- 
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grader sur Armentières , d'où chaque soldat re- 
gagna ses foyers. Les princes , à la suite de cette 
mesure, allèrent à Bruges. 

Que pouvais-je fahrer* jè rèstafe seul. Le duc 
de Tarente s'était séparé de moi à la frontière, 

mais notant point en posiuon ue rue idiuer 
troupes. Je diis donc subir dans ïbtitè sôtt ëtfetidiie 
la rigueur de ma destinée % dire à la Fr ance u,n 
triste adieu, et nVenfoncer davantage en Belgique- 
Cé fut à Gand que je résolus d'aller attendre la 
suite des evènemens. 

îiTâiTn octun — .faim) 9 h au «team ub «rstH»»a#l> 
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CHAPITRE X. 



Le roi va i Gand. — Déclaration du 18 mars. — On veut que 
le roi aille en Angleterre. — Motif de son refus. — Il loge 
chez la comtesse de HanedeSteen-Huyse.— Description de 
son appartement.— Qui Ta suivi. — MM. Beugnot , de Mon- 
tesquiou et d'Arobray retardataires. — Le duc de Feltre 
fidèle et pourquoi. — MM. de Lally-Tolendal et de Cha- 
teaubriand. — Le roi se défend de ce que ce dernier a dit 
et dira contre lui. — MM. de Pradel, Bertin , Guizot , ré- 

* 

dacteurs du Moniteur de Gand. — Baron d'Eckstein. — 
Quels ambassadeurs étaient auprès du roi. — Échec du 
duc de Bourbon. — Précis des opérations du duc d'An- 
goulême. — Lettre historique de Madame Royale sur son 
séjour à Bordeaux en 18 15. 



Lorsqu'il fut bien reconnu que je ne trouverais 
aucun lieu en France où pouvoir reposer ma tête, 
j'acceptai l'asile que m'avait offert le roi des 
Pays-Bas pendant mon séjour à Ostende. Je me 
déterminai pour Gand, et j'allai y planter mes 
pavillons. Une dame de ma connaissance intime, 
la comtesse de Hane de Steen-Huyse , me reçut 
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dans son hôtel. Il était moins vaste que les Tui- 
leries, mais ma cour se trouvant très resserrée, 
je n'avais pas besoin de grands appartemens. 
- Peut-être que si j'avais reçu à Paris la fameuse 
déclaration du 1 5 mars fulminée à Vienne contre 
Buonapar te , je n'aurais pas été forcé de me retirer 
à Gand. Cet acte décisif, qui montrait que l'Eu- 
rope entière embrassait ma cause et plaçait l'u- 
surpateur au rang des ennemis de l'humanité, 
me parvint à Lille. Je me hâtai d'en donner con» 
naissance au peuple et aux soldats. Elle effraya 
mes fidèles sujets et ne fit qu'indigner les rebelles. 
Je voulus propager cet acte dans tout le royaume 
avant de le quitter; l'audace de Buonaparte 
m'aida en ceci, car lui-même le fit insérer dans 
les feuilles quotidiennes, accompagné de la 
réfutation qu'en faisait son prétendu conseil 
d'État. 

Jusque là j'étais incertain sur la marche que le 
congrès suivrait à mon égard. Je craignais quel- 
que arrière-pensée de la part de certaines puis- 
sances, et je fus agréablement détrompé, car 
toutes se déclarèrent spontanément contre l'u- 
surpateur. 

Je ne rapporte pas ici cette déclaration; elle 
eut un effet prodigieux, tant en France qu'à l'é- 
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tranger. Les troupes de la coalition fce mirent 
aussitôt en campagne, et se rapprochèrent de 
nos frontières. Oh! avec quelle joie n'eussé-je pas 
donné ma vie pour terminer sans leur concours 
cette lutte que je prévoyais être si terrible! Jê 
savais que cette fois on ne pouvait espérer des 
souverains la magnanimité qu'ils avaient mon- 
trée en 1 6 1 4 1 et cette idée me déchirait le cœur * 
, Plusieurs de mes fidèles me conseillaient d'aller 
directement en Angleterre , sous prétexte que 
Buonaparte ne tarderait pas à envahir la Belgi- 
que. Déjà on avait écrit à l'avance pour qu'un 
cbÂteau (celui du marquis de Wellesley) fût 
préparé. Je me refusai à ce projet dont je cpn- 
naissais les inconvéniens. C'eût été me replacer 
dans ma prepière position vi$-à-vis des Anglais, 
je serais devenu entre ]es maips du cabinet de 
Londres un moyen à laide duquel il aurait mené 
k la baguette tout gouvernement qui me succé- 
derait. 

i Gand me parut mille fois préférable ; je devais 
y jouir d'une entière liberté, et si un mouvement 

* t- 

royaliste se déclarait en France, je me trouvais 
à portée de le seconder activement. 

L'appartement que j'occupais dans l'hôtel de 
la comtesse de Hane de Steen-Huyseétait composé 
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de quatre pièces principales : l'une, fort grande , 
ornée d'une trjbune noblement décorée, me ser- 
vant k la fois de salle à manger et de salle d'au* 
dience. Le parquet était en bois des îles , et les 
compartimens présentaient des saillies tellement 
bien simulées, qu'on craignait à chaque pas d'y 
poser le pied à faux. , . 

Je retrouvai dans le salon principal les tapis- 
series de haute-lice, tramées en soie , en QtH en 
argent, dont j'avais lu tant de descriptions dans 
les mémoires des trois derniers siècles. Elles of- 
fraient dans leur antiquité une sorte de magni- 
ficence que n'ont point les tentures modernes. 
La chambre à coucher ne manquait pas non plus 
d'une certaine somptuosité. J'avais un petit îar- 
din à ma disposition, et, tout bien considéré, ce 
logement était préférable à tous ceux que j'avais 
habités pendant ma première sortie àe France. 

J'aurais voulu , dès mon arrivée à Gand, tenir 
conseil des ministres afin de ne pas laisser inter- 
rompre l'exercice de ma royauté. Mais les titu- 
laires de ces charges d'État n'étaient pas tous 
avec moi. Le prince de Talleyraud tenait une 
place utile au congrès de Vienne; le comte ^e 
Jaucourt remplissant par intérim le, portefeuille 
des affaires étrangères , l'abbé de Montesquieu 

ii. 

/ 
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n'avait pas cru devoir me suivre à cause de ses 
querelles avec Blacas , qui certes ne 

is les reproches qu'il lui adressait. Ils 
eurent, à mon grand regret, une scène assez 
vive le 10 mars. L'abbé avait dit au ministre de 
ma maison que la France supporterait plutôt 
dix maîtresses qu'un favori. — Ah ! monsieur, 
lui avait répondu Blacas, un homme de votre 
caractère pourrait administrer avec dix favoris, 
mais il devrait se retirer devant une seule maî- 



■ 



tresse. 

Je voulus mettre le holà : néanmoins il en 
résulta que l'abbé de Montesquiou , au lieu 
de venir prendre sa place à Gand, se retira en 
Angleterre. J'en eus du regret; mais j'ai déjà dit 
que, fort de mon expérience, je m'étais fait une 
loi de ne plus jamais inviter personne à me 
suivre, voulant éviter les reproches. 

M. Beugnot, mon ministre de la marine , se fit 
un peu attendre à Gand ; aussi, quand il arriva, 
on aurait pu lui appliquer ce proverbe latin : 
tarde venientibus ossa (les derniers quiviennent 
n'ont plus que des os à ronger). On prétend qu'il 
trouva de dure digestion cette expectative ; ainsi 
je dus, dans le commencement de mon exil, faire 
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administrer par un autre le département de la 
marine. 

Le baron Louis vint un peu plus vite , et s'en 
trouva bien ; si je n'appelais personne je savais 
apprécier le dévouement. 

M. d'Ambray imita le comte Beugnot ; il de- 
meura en France jusqu'à ce qu'on l'en chassât ; 
alors il vint me rejoindre. Je le remerciai de son 
empressement, en le renfermant à mon retour, 
dans la présidence des pairs; il ne me con- 
venait plus d'avoir pour ministre de la justice 
celui qui n'avait pas voulu partager d'abord avec 
moi les privations de l'exil. , 

Le duc de Feltre ne m'abandonna pas ; il ne 
l'aurait pu, d'ailleurs, carBuonaparte, irrité de ce 
qu'il qualifiait sa défection , avait dit : « Si Ton 
met la main sur cet homme, je le livrerai à un 
conseil de guerre qui m'en fera justice dans 
vingt-quatre heures. » Le duc de Feltre fut donc 
très disposé à me suivre à Gand. 

Ainsi, de tout mon ministère, je n'avais au- 
près de moi que le baron Louis t qui même n'arriva 
pas d'abord, le comte Jaucourt, chargé. par in- 
térim du portefeuille des affaires étrangères , le 
duc de Feltre et Blacas, dont je ne devais pas lar- 
der à me séparer. Je connus bien alors la vérité de 
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l'axiome latin : tresfaciunt cap itulum(\r ois moines 
ou chevaliers forment un chapitre). Mais je 
trouvais un peu mesquin de réduire à ce nombre 
ia composition de mon cabinet. Parmi ceux qiii 
me suivirent il y eut le comte deLally-Tolendal, 
un de mes amis d'autrefois , qui depuis la restau- 
ration s'était plus intimement rapproché de ma 
personne. M.de Lally, politique sentimental, a fait 
de la fidélité en belles phrases philosophiques. 
Je résolus de l'admettre dans le conseil , ne pou- 
vant rencontrer plus de talens et de fidélité. 

Là force des choses appela également dans le 
nombre de mes conseillers le vicomte dé Cha- 
teaubriand. Je n'ai nul besoin de rappeler les 
titres de ce poète politique, qui a rempli l'Europe 
dé sa renommée. Dès 1814, il m'avait rendu un 
service important par sa brochure de Buonapnrte 
et des Bourbons, que je regarde comme le meilleur 
manifeste qui ait accompagné ma rentrée. J'au- 
rais voulu lui en témoigner ma reconnaissance , 
mais j'ai dit comment lui-même y mit obstacle. 
Je ne sais pourquoi il voulut me servir au-delà 
de ce que je jugeais nécessaire, et je fus forcé de 
le laisser à l'écart dès qu'il ne se contenta pas du , 
rang que je pouvais lui donner. 
Je reviens sur ce point afin de faire taire tout 
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reproche d'ingratitude. Je sais combien les as- 
sertions de M. de Chateaubriand auraient un jour 
de poids auprès delà postérité, et comme je pré- 
vois la sévérité du jugement qu'elle portera sur 
mes actes, je me justifie à l'avance. C'est encore 
pour lui une assez belle victoire à remporter sur 
un souverain. J'ajouterai que, dans ma famille, 
il n'a pas eu le bonheur de réussir aussi bien 
que dans le public. Madame Royale n'appréciait 
peut-être pas assez son mérite , et l'accusait un 
peu trop de philosophie ; c'est un tort certaine- 
ment : il faut le juger en auteur par ses écrits, 

J & r v; v ;: p Ali 7 

ou il est aussi fidèle sujet que bon chrétien. 

Une foulede gens autour de moi se plaignaient 
que le vicomte de Chateaubriand eut été, en 
quelque sorte, laissé à l'écart pendant 181^. Ils 
en formaient un tel grief contre Blacas, que je 
crus devoir, dès mon arrivée à Gand, m'adjoin- 
dre M. de Chateaubriand, en qualité de ministre 
de l'intérieur. Ce fut lui qui , à cette époque , par 
ses rapports, ses pièces rendues publiques, parut 
avoir la direction principale de mon cabinet. Il 
est vrai que sa présence fit un bon effet, que les 
puissances étrangères et que les royalistes applau- 
dirent; mais je ne pus continuer long-temps l'em- 
ploi utile de sa personne , car il est comme César, 
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qui préférait la dictature dans un village ,à la se- 
conde place à Rome. 

M. de Chateaubriand , avec les comtes de Pra- 
del, de Lally-Tolendal , MM. Bertin et Guizot , 
furent les principaux rédacteurs du Moniteur de 
Gand , que je fis créer pour l'opposer à celui de 
Paris. Ainsi , mon ministère était en partie com- 
posé de journalistes. C'était encore une conces- 
sion faite aux idées de l'époque. ' 4 1 

Outre ces messieurs, j'avais, parmi mes con- 
seillers intimes , deux maréchaux de France, les 
seuls qui suivirent ma mauvaise fortune. C'étaient 
les ducs de Bellune (Victor) et de Raguse (Mar- 
mont), ainsi que le prince de Neuchâtel, que 
j'ajoute en troisième. Celui-ci ne resta pas près 
de moi tout le temps de mon séjour en Belgique, 
sa fatale destinée l'entraînant vers le lieu où il 
devait trouver la mort. ' 

A part le cabinet auprès duquel étaient les am- 
bassadeurs alliés, j'avais une police dont la direc- 
tion principale fut confiée au comte Angles. Son 
subordonné chef était le baron d'Eckstein, étran- 
ger, mais dévoué à ma cause comme un Français. 
C'est un homme habile, et qui, par un contraste 
bizarre , unit a des qualités réelles toutes les ex- 

i 
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travagances de la religion mystique et illuminée 
qui a tant de partisans en Allemagne. 

La Russie avait pour ambassadeur le comte 
Pozzo di Borgo ; la Prusse, le baron de Brockau- 
sen ; l'Angïeterre,sirCharles Stewart ; et la Belgi- . 
que , M. FageL Les autres souverains me dépé- 
chèrent successivement leurs envoyés. C'était 
donc une véritable cour, bien différente de celle 
qui , dès 1 ng5, se rassembla autour de moi. Cette 
fois, j'étais roi universellement reconnu ; mais il 
fallait tâcher de maintenir cette position. 

J'avais des communications journalières avec 
la France. Tout ce qu'on me manda d'abord ne 
put qu'ajouter à ma douleur ; le duc de Bourbon 
n'avait paru en Bretagne que pour y jouer un 
rôle peu convenable. Il s'y était montré incapa- 
ble de remplir sa mission; et pour comble de 
désagrément, il avait consenti à prendre des pas- 
seports délivrés au nom de l'usurpateur. 

M. le duc d'Angoulême, avec beaucoup plus 
d'activité et de zèle , n'avait pas été plus heureux. 
Dès qu'on lui eut annoncé l'attaque de Buona- 
parte, il s'empressa de quitter Bordeaux, et de 
se rendre à Toulouse, pour y établir, conformé- 
ment à mes ordres, un gouvernement provisoire. 
Le comte de Dam as-Crux , que je lui dépêchai, 
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réunit les portefeuilles de . la justice , de Tinté- 
rieur, de la police et des finances, ayant sous 
toi le marquis de Villeneuve. Le maréchal Péri- 
gnon devait commander en chef, en arrière tou- 
tefois du duc d'Angouléme. 
- Une organisation rapide eut lieu. Les troupes 
devaient se porter par trois points différens con- 
tre Buonaparte : le premier corps prendrait là 
route de Limoges ; le second , celle de Glermont, 
ti le troisième celle de Lyon. Le duc d'Angou- 
léme, impatient de commencer la campagne, 
marcha sur les bords du Rhône avec une armée 
peu nombreuse, composée de troupes de ligne 
dont la fidélité était plus qu'incertaine, de gardes 
nationales bien disposées, et de volontaires royaux 
pleins dé dévouement. 

* Mais la trahison paralysa tout : mon neveu , 
vainqueur d'abord sur les riveé de la Drôme, se 
vit bientôt abandonné des militaires, qui se tour- 
nèrent vers l'ennemi , à l'exception du brave et 
noble 10 e de ligne, commandé par l'héroïque 
comte d' Ambrugeac; Toulouse fut enlevée au gou- 
vernement provisoire, à la honte de celui-ci, qui 
ne sut pas k* défendre. 

La position de M. le duc d'Angouléme devint 
pénible, Brivironné de rebelles, serré de près par 
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le général Gilly , et ne voulant pas exposer, pour 
une cause momentanément perdue, tant de gens 
de bonne volonté, il consentit à conclure une 
capitulation qui l'autorisait à se retirer en Espa- 
gne avec les personnes de sa suite, et stipulait 
des conditions honorables et conservatrices pour 
tous les braves enrôlés sous ses drapeaux. On sait 
comment le général Grotichy, pour mieux fàîre 
sa cour à Buonaparte, suspendit l'effet de cette 
capitulation àvec diie inconvenance dont son 
maître le punit en lui ordonnant de la ratifier. 

Mon neveu put donc échapper aux sinistres 
complots formés contre lui. Buonaparte mit au 
traité ùrie clause ridicule , celle que le duc d'An- 
gouléme paierait, en quelque sorte, sa rançon, e"n 
cédant les diaraans de la côUrônne queî*on avait 
eta portés à ma suite. Le duc d'Angoulêmë monta 
aussitôt sur un navire suédois qui le transporta à 
Barcelon é. 11 ne quitta plus l'Espagne que pour 
rentrer dans le Midi, après la bataille de Wa- 
terloo. 

Quant à Madame Royale, digne d'être une se- 
conde Marguerite d'Anjou , si elle avait porté la 
couronne, je pourrais raconter ses prouesses, 
et décrire ses aventures héroïques. Je préfère 
transcrire une lettre Qu'elle m'écrivit dès soft àr- 
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rivée en Angleterre avant de venir nie rejoindre. 
Eile était conçue en ces termes : 

« SlRE, MON SEIGNEUR, ET CHER ONCLE, 

• Je suis aussi hors de France; on m'en a 

• chassée; mais du moins, cette fois, ai-je pu lut- 
■ ter contre ma mauvaise fortune. Que la volonté 

• de Dieu soit faite! Néanmoins, qu'il est amer 

• ce calice auquel je m'abreuve depuis si long- 
temps! J'ai fait ce que j'ai pu pour conserver 
» une province de votre royaume ; on ne ma pas 

• secondée, la fidélité de la plupart consiste en 
«de vaines par oles; mais lorsque, pour la prouver, 
» il faut tirer l'épée , on ne voit plus que des vi- 
ssages craintifs, on ne nous parle plus que de 
» notre sûreté personnelle ; ce qui signifie que 

• chacun a peur pour soi. 

» Le peuple de Bordeaux est excellent , le peu- 
» pie, entendez-vous , car au-dessus il n'y a qu e~ 
» goïsrae. Voici ce qui s'est passé ; je vous répé- 
terai dans son ensemble ce que je n'ai pu vous 

• marquer qu'imparfaitement. 

• A la première nouvelle, on s'est déclaré in- 

• vincible; c'était à qui m'offrirait cœur, for- 
» tune et bras. J'ai répondu que, quant à moi, je 
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ferais mon devoir. Je n'y ai pas manqué, j'en 
appelle à tout Bordeaux. Les officiers sont ve- 
nus déposer à nos pieds le serment d'une 
loyauté éternelle. J'y ai cru, ce n'est pas une 
fille de la maison de Bourbon qui pouvait dou- 
ter de la loyauté des militaires français ! 
» Je me suis vue en peu de jours à la tête d'une 

• armée nombreuse ; mais à mesure que l'homme 
» approchait de Paris, les officiers devenaient 
> plus froids , les soldats moins soumis et le reste 

• moins enthousiaste. Je ne me reposais sur 
» personne des soins que je pouvais prendre moi- 
même ; je passais les nuits à veiller ; mon repos 

• devait être consacré à l'accomplissement de 
mon devoir de fille et de sujette du roi de 
France. J'excitais le courage, je parlais aux tiè- 
des , je remerciais les volontaires royaux ; rien 
ne ne me coûtait pour arriver à mon but. 

» Le saint jour de Pâques, je passai la revue géné- 

• raie, dans le Champ-de-M ars, des trou pes de ligne, 
de la garde nationale et des volontaires royaux. 
Je ne fus pas contente de l'aspect général des 
troupes: il y eut silence de la part de la ligne; 
il me fallut comprendre que le Français ne 
» concevait pas le serment comme je le con- 

• cevais moi - même. Je dus ncer à sus- 
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» J>ecter l'honneur militaire ; mon cœur fut navré. 
• La citadelle de Blaye devenait importante; 

• la troupe l'occupait. Je cherchai à y substituer 

• des gardes nationaux ; car, je vous le répète , 
•le peuple a d excellentes dispositions; mais je 
» ne 'pus y réussir , la garnison se refusa à évacuer 
» la place, et ne tarda pas à consommer sa trahi- 

• son... Sire, mes yeux ont vu flotter le drapeau 

• tricolore... Je ne me décourageai ni à cette per- 

• fidie, ni à la nouvelle que le général Clause 1 

• marchait contre moi, venant delà rive gauche 

• de la Gironde. Vous souvient-il, sire, des dé- 
» monstrations d'amour et de dévouement dont 

• Olaiisel nous a fatigués dès notre rentrée? sa 

• conduite ne fit qu'aecfoître mon énergie, et je 
» me faisais un plaisir de le repousser. 

t> J'espérais encore, ignorant ce qui se passait 

• autour de moi. J'étais soutenue par M. Lainé, 

• qui , en arrivant ici , en sa qualité de président 

• du Corps-Législatif, a interdit, par un acte pu- 
blic, à tous les Français, de payer les impôts à 
» Buonaparte. M. Lainé est un vrai Romain; il a 
» autant de fermeté que de vertu. Si tous lui res- 

• semblaient , je ne serais pas en Angleterre. 

- J'étais dans ces dispositions , lorsque l'état* 

• major, qui déjà brûlait de passera l'ennemi, 
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• vient m'annoncer qu'il ne peut plus répondre 

• de l'obéissance des régimens,queroa sûreté per* 
» son ne lie est compromise , et que je dois songer 

• à me retirer... Je leur répondis que je m'occu- 

• pais peu de moi, que les Bordelais parais- 
saient vouloir se défendre, et que je ne préten- 
» dais quitter la partie que quand tout espoir de 
» succès me serait ravi. — Vous! combattre, ma, 

• dame? — Oui, moi, messieurs , j'enseignerai 

• aux généraux comment on sert son roi. 

• Ces paroles déplurent, on répondit que si 

• je me montrais hostile, la ligne ferait feu sur 
» mes défenseurs. 

. » «7- Je n'ai jamais douté de la sûreté de Bordeaux, 
. répliquai-je, p^rce que je connais le zèle et {4 

• valeur des habitans de cette ville; mais je nç 
«voudrais pas l'exposer à une destruction gerç- 

• taine, et je désire m'assurerdes dispositions de 

• la garnison dont hier vous me répondiez encore. 

• En conse'quence, vous allez faire assembler vos 
? troupes dans leurs casernes. 

. «Ces messieurs me conjurèrent de renoncer 

• à mon projet, ils me dirent que des carto.u- 

• ches. avaient été distribuées, et qu'ils crai- 
gnaient.... 

• — Quoi ! messieurs? qu'un militaire français 
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• tue de sang-froid une femme! c'est impossible 

• et vous les calomniez. Marchons ! 

• —Mais, madame, permettez qu'avant on 

• aille les prévenir. 

» — Non, je veux les voir à l'improviste. 

• »ll fallut m'obéir; je partis accompagnée de 

• ces messieurs, et suivie de ces braves Gascons, 

• dont le zèle n'a cédé qu'à la violence soldates- 
» que, et à la faiblesse de ceux qui auraient dû 

• les imiter. 

• J'allai d'abord à la caserne de Saint-Raphael. 

• La troupe formant le carré, je me mis au cen- 

• tre, et je lui fis entendre un langage que des 

• cœurs français auraient dû comprendre. — 
» Nous empêcherons qu'on ne vous fasse du mal, 

• me dit-on pour unique réponse. Et moi, les 
» interrompant, je m'écriai : — S'il existe parmi 
» vous quelques hommes qui se souviennent des 
» sermens qu'ils ont prêtés entre nos mains il y a 

• peu de jours, et qu'ils restent fidèles au roi: 

• qu'ils sortent des rangs, qu'ils s'expriment 

• hautement! Sire, ils furent douze... Vous êtes 

• en bien petit nombre, dis-je ; mais, du moins , 

• on connaît ceux sur qui on peut compter. 

» Je sortis 1 ame navrée , et j'allai à la deuxième 

• caserne. Oh! ici, le venin révolutionnaire avait 
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• produit tout son effet... On me reçut en enne- 

• mie; j'entendis crier vive l'empereur!... 

t J'étais une faible femme, sans appui réel; 

• je dus donc souffrir cet outrage. Mais je ne 

• laissai paraître nulle émotion, car le mépris 

• tempéra ma colère. Pensant à vous, sire, à ce 

• que je devais vous conserver, j'essayai une der* 

• nière tentative : ' 

»— Eh! quoi, dis-je, est-ce à ce même régi- 

• ment d'Angoulème que je parle ? Ne vous sou- 

• vient-il plus de ce que le duc mon marfa fait 
» pour vous? N'est-il plus votre chef? N'avez-vous 

• aucun souvenir d'avoir prêté dans mes mains le 

• serment de fidélité? Ne suis-je plus votre prin- 
» cesse ? Ne me reconnaissez-vous donc pas ? 

• Des larmes trahirent mon émotion, mon 
» visage en fut inondé... Ah ! qu'elles me firent de 
» mal ! ils me virent pleurer... les uns en parurent 

• touchés; les autres... Après vingt ans d'infor- 
tune, ajoutai-je, il est bien cruel de s'expatrier 
» encore. Je n'ai cessé de faire des vœux pour le 

car je suis Française, moi, 
tet vous, vous n'êtes plus Français. Allez , 
j retirez-vous!... 

. 5 » Ma voix les foudroie; mais ils murmurent. Je 
» m'éloigne avec ma suite ; je harangue , en pas- 
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• sant sur Je quai, la garde nationale ; je lui dis 
qu'on m'abandonne,que je m'oppose dès lors à sa 
persistance à me servir. La garde nationale, d'un 

. commun accord, déclare qu'elle est déterminée 
» à combattre , et, rompant les rangs, elle me ra- 

• mènedansmon palais en me conjurant de comp- 

• ter sur sa fidélité. Je ne pus que mêler mes larmes 
» a celle de ces braves Gascons , en les assurant 

• de la reconnaissance du roi et de la mienne, et 
l devant eux je dis aux généraux qui me servaient 

• d'escorte: --C'est vous, messieurs, qui me. 
. répondrez de la sûreté de cette ville ; maintenez 
» vos troupes, prévenez tout désordre , vous en 

• avez le pouvoir. - Nous en faisons le serment, 
. dirent-ils. pensant alors à tant de promesses 

• violées, je repartis avec vivacité : — Ah ! point 
ide sermens, je sais aujourd'hui ce qu'ils valent. 

• Obéissez aux derniers ordres que vous recevez 
ide la fille de vos rois! 

«MOI II I *fl*î 1 lOl7 

• Je les congédiai, leur présence m'étant dés- 
» agréable ; ia ville fidèle devait seule désormais 

• me fournir la suite que je pouvais souhaiter, 

• puis elle eut à traiter avec Clausel. Celui-ci 

• répondit qu'il retarderait son entrée jusqu'à ma 
i sortie. Le 10 de ce mois (avril) , je quittai Bor- 
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» la proclamation suivante : » 



Braves Bordelais, 

: \, l'I f ■ .* 

faire /M4/ifrf m'est connue ; votre dévouement 
sans bornes ne vous laisse entrevoir aucun danger\ 
mais mon attachement pour vous, pour ious 1 tes 
C r 4?#Gf«* ^ ordonne, a# le prévoir* Mon séjour 
pluâ long- temps prolongé dans voire vitté pourrait 
aggraver votre position , et faire peser surtout ia 
*engeante\ Je n'aies le f^^'^^g^ 
m wUptMrm * î% d'Atre b eauté & l^r mai- 
teMT. Jevous quitte, braves Bordelais, pénétrée des 
seniimens que vous m'avez exprimés, et vous (tonne 
tyssurancé qu'ils seront fidèlement transmis au 

stances plus heureuses, je vous témoignerai ma 
reconnaissance et celle du prince que vous chérissez. 



t 



• - J 



11. 
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Madame la duchesse d'Angoulême à Gand. — Ce qu'elle dit 
au roi en l'embrassant. — Rapport sur Buonaparte envoyé 
par le duc d'Otrante. — Chacun a son paquet. — Le con- 
grès décide que le roi sera soutenu. — On propose à 
Louis XVHI d'empoisonner Buonaparte. — II repousse 
cette proposition.— Une dame veut assassiner Buonaparte. 

— De quelle manière le roi l'en empêche. — Réflexions. 

— Le cabinet du roi agit contre le duc de Btacas. — Dé* 
tails sur cette intrigue. — Analyse du dernier article dé 
l'acte additionnel aux constitutions de l'empire. — Buo- 

— iiûj^&jrt© Cmicini dix duc d 0 1 1 o s a J^p<i 1 1 1. cl n ro<i 1 s 
signé à Vienne. — D'où provenait la liaison entre le due 
d'Otrante et le prince de Metternich. — Note remise à ce 
dernier sur le gouvernement futur de la France. — Ce que 
le roi en pense. 



Tout fut héroïque dans la conduite de Madame 
Royale. Elle quitta la France en reine et non en 
fugitive; sa conduite parla hautement en faveur 
de la légitimité; le sang de Henri IV mêlé au 
sang de Marie-Thérèse coule dans ses veines , 
elle est la vraie fille de ces rois avec leur grand 



CHAPITRE XI. 
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caractère et leurs vertus ; et si jamais elle monte 
sur le trône, elle secondera dignement le prince 
son mari. 

J'étais plein d'inquiétude sur son compte, je 
craignais que ceux qui s'étaient abreuvés du 
sang du père, voulussent achever d'étancher 
leur soif parricide dans celui de l'auguste fille. Il 
me fut donc bien doux de la savoir en Angleterre, 
d'où elle ne tarda pas à venir me rejoindre. 
Avec quels transports je la reçus, avec quelle 
vénération je la serrai dans mes bras ! elle me dit: 

— Sire, si je n'ai pu vaincre, j'ai du moins 
emporté notre honneur sans tache ! 

Dès que notre établissement eut été complété, 
je jetai mes yeux sur la France pour voir la 
tournure 'que les affaires y avaient prise. Je sus 
que la Vendée, que le duc de Bourbon n'avait 
pas eu le temps de soulever, se préparaît à 
prendre les armes , ce quelle fit bientôt après. 
Le duc d'Otrante écrivit ; voici quelques pas- 
sages de son premier rapport : 

« Buonaparte est arrivé la nuit. A son passage 
• sous l'Arc de Triomphe du Carrousel, il s'est 
manifesté un enthousiasme échauffé dès le ma- 
tin par des liqueurs et des distributions de co- 
mestibles. Une consternation profonde a régné 
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dans le reste de la ville. Il m'a fait appeler pour 
m annoncer qu'il me confiait le portefeuille de 
la police ; il a donné à Carnot celui de l'intérieur, 
et placé aux affaires étrangères le duc de Vicence. 
Le duc de Parme a provisoirement la charge de 
grand-juge , le comte Mollien est aux finances , 
et le duc Decres à la marine. J'ai su que 
Buonaparte hésitait à se servir de moi , mais 

s'y est déterminé parce que ce choix convenait 
aux puissances étrangères. Je le sers donc sans 
avoir sa confiance. Carnot lui déplaît aussi, nous 
serons les premiers qu'il congédiera. 

» J'ai examiné depuis Buonaparte ; il m'a sem- 
blé que son énergie faiblissait ; il y a en lui 
quelque chose d'indécis qu'il n'avait pas précé- 
demment; il croit être invincible avec l'appui de 
la populace; mais plus tard, il verra... Que le 
roi conserve de l'espoir, il est plus près du trône 
de France que Buonaparte qui couche cependant 
aux Tuileries. J'ai demandé en vertu de quelle loi 
organique il régnerait ; il m'a répondu que ce se- 
rait par les constitutions précédentes. J'ai dit 
avec Carnot que cela ne suffisait pas, que le roi 
n'ayant pas voulu de la dictature, l'empereur 
aurait tort de la maintenir. On nous a promis 
prochainement une constitution nouvelle , mais 
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il i^fr 



le roi ne se doute pas qui est chargé de 1 eh 




C'est le baron Constant de Rebecque, celui qui, le 
1 9 mars, a lancé un brûlot si violent contre Buo- 
naparte.ll va en faire un deses conseillers d'Etat. 

• La déclaration du 1 3 mars nous indigne; on^y 
répond par une déclaration de la souveraineté 

du peuple . et en même temps on tâche de né- 

*r «fit ' . 1 . y y ■} \ uTr 4 

gocier avec les puissances ; on leur écrit ostensi- 

blement; on leur envoie en secret des émissaires 

ayant charge de leur faire de belles propositions. 

t'est aux àgens du roi à en combattre l'eftet. 

• En attendant ou se prépare a la guerre. Je 
croyais que te lendemain de son entrée à Paris 
ïï uonaparte se mettrait en route pour fondre sur 
!a Belgique. Ce retard le perd. Les routes sont 
couvertes de conscrits qu*on appelle aux armes ; 
les arsenaux sont en pleine activité; les quatre- 
vingt millions que le roi a laissés dans la caisse 
de la Trésorerie serviront à payer les pre- 
mieres dépenses. Le roi a agi en gentilhomme, 
on ne peut le lui reprocher. 

• Les généraux accourent de tous les points de 
la France, il en manquera peu autour de leur an- 
cien cnefl Il y a dans la magistrature et dan* 
l'administration une multitude de démissions 

onorables. Buonaparte en est vivement fOUr- 



ii 
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menté. ne sais où tout ceci conduira, mais je 
déclare impossible qu'une monarchie absolue se 
fonde solidementsurla souveraineté du peuples 
Ce document me fit plaisir. Je reçus en même 
temps de Vienne l'assurance qu'on ne m'aban- 
donnerait pas quoi qu'il arrivât. Ceci me fut 
d'autant plus agréable que je craignais qu'il s'é- 
tablît une scission dans la politique des cabinets 
étrangers à mon égard. Je savais que déjà plu- 
sieurs partis se formaient pour appeler le choix 
du monarque futur à imposer à la France sur 
une autre tête que la mienne. A part le fils de 
Çuonaparte qu'on plaçait au premier rang, on 
pensait au prince Eugène, au duc d'Orléans, et 

mêmeauprinced , Orange.C , étaientautantd'obsta. 
des que mes ennemis s'attachaient à me susciter. 

Tandis que le duc d'Otrante me faisait prévenir 
que des émissaires de ces mêmes ennemis cher- 
chaient à pénétrer jusqu'à moi et aux autres prin- 
ces de ma famille, afin de nous faire périr par le 
poison, particularité qu'il appuyait de pièces pro- 
bantes, voici ce qui se passait à Gand : 

Un quidam dont je ne signalërai pas le nom , 
parce que j'ai tout lieu de croire que celui sous 
lequel il s'annonça n'était pas véritablement le 
sien, arriva de l'intérieur de là France vers le 
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milieu d'avril ; il essaya de pénétrer auprès de 
Blacas , mais ne pouvant y parvenir , il s'adressa 
à un membre de ma maison civile; il prétendit 
être dépêché vers moi par un chef de cuisine de 
Buonaparte qui offrait d'empoisonner ce dernier 
moyennant qu'on lui compterait un million. Si 
Ton m'eût fait cette infâme proposition, j'aurais 
renvoyé avec indignation un tel misérable , mais 
il n'en fut pas ainsi du personnage qui en reçut 
la confidence; il eut le tort de remettre à deox 
jours la réponse qu'on y ferait, puis il vint me 
communiquer ce dont il s'agissait. 
, Je le traitai mal, en lui témoignant l'horreur 
que m'inspirait l'offre de ce crime odieux; je lui 
ordonnai pour sa punition de s'emparer de l'é- 
missaire, et de ne pas le quitter qu'il ne l'eût rejeté 
sur le territoire français; en même temps, je 
chargai M. Angles de veiller à ce que cette mesure 
fût prompt ement exécutée. Certes j'aurais appris 
avec plaisir , je ne m'en défends pas, que la Pro- 
vidence eût disposé de Buonaparte; mais y aider 
moi-même, remplir par la main d'un autre 
l'office d'un assassin, voilà ce qui ne serait jamais 
entré dans ma pensée, aurais-je eu vingt 
trônes à conquérir plus beaux que celui de 
France. 
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! Ce ne fut pas la seule proposition de ce genre 
qu'on nous adressa, mais nous les rejetâmes toutes 
avec là même indignation. Une dame dont je 
tairai aussi le nom m écrivit pour m'annoncer 
que si je voulais prendre l'engagement de donner 
k ses trois enfans une fortune suffisante, elle 
poignarderait Buonaparte pendant une audience 
particulière quelle avait la certitude d'obtenir. 
Je laissai cette extravagance coupable sans ré- 
ponse ; mais la dame revenant à la charge . je 
fis dire au duc d'Otrantc de l'appeler et de lui 
faire peur en lui laissant croire que ses lettres 
avaient été interceptées. Je n'en entendis plus 
paf lefr , et j'ai négligé depuis de m'informer de ce 
quêtait* devenue cette fanatique. Je présume 
qu'après ma rentrée eHe ti'osa pas venir réclamer 
le prix d 1 un acte non commis, et dont, selon 
toute apparence , je ne devais pas avoir eu çon- 
naissance. 

Je fus assailli à Gand d'une foule de faiseurs de 
projets 1 ceux qui prétendaient auparavant pos* 
séder une recette infallible pour me maintenir 
contre l'usurpateur, affirmaient en conserver 
aussi pour me ramener sans <Soup-férir dans ma 
capitale. 

On se plaint en général que les hommes 
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revêtus de hautes fonctions sont invisibles, ou 
dii moins d'un accès difficile; c'est parce qu'on 
ignore combien les fous et les avides leur font 
pérdre de moraens utiles. Sur mille demandes il 
y en a quatre à peine qui sont raisonnables/ Ge| 
sol i ici teurs , ces gens à projets absurdes portent 
donc les princes à se méfier de tous ceux qui 
cherchent à arriver jusqu'à eux. . . , • 

J avais par conséquent à me garder de ces im- 
portuns , et en même temps à chercher à établir 
autour de moi une harmonie qui n'existait pas. 
Je ne veux ni récriminer , ni accuser personne 
tm particulier ; je dirai seulement que peu «près 
que mon cabinet eut été formé 4 il se divisa tout- 
à^-cdup^ que la majorité ne tenant compte ni du 
zèle ni du dévouement, attaqua le comte de 
Blacas avec une véhémence extrême. Un long 
rapport me fut remis dans lequel on l'accusait 
des malheurs dont certes lui aussi était victime. 
On voulut le rendre responsable des évènemens 
présens. 

Cette conduite ne pouvait me plaire ; je m'en 
expliquai avec sévérité. Mais comme si la chose 
eût été Convenue à l'avance, je reçus une lettre 
autographe de l'empereur Alexandre pleine de 
préventions contre l'excellent Blacas. Le czar me 
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disait que ma haute science administrative s'ef- 
forçait vainement de couvrir l'incapacité de mon 
ministre, que le comte de Blacas s'attachait à 
me rendre invisible, qu'il n'avait fait aucun cas 

des sages avis qu'on lui avait donnés de toutes 
parts, ni des préparatifs de Buonaparte et de la 
conspiration flagrante qui existait dans Paris, 
et que les souverains voyaient avec peine ce gen- 
tilhomme continuer à diriger mes affaires. Le 
czar ajoutait qu'il serait digne de moi de sacrifier 
mes affections particulières aux exigences du 
royaume. 

Ce fut par cette rude attaque que commença 
la guerre véhémente que mon cabinet, ma cour 
et toute l'Europe, je puis dire, livrèrent de con- 
cert au comte de Blacas. Les choses allèrent au 
point qu'on fit de son renvoi une des conditions 
de ma rentrée. Je lus avec une vive douleur la 
lettre de l'empereur de Russie ; mais je ne la com- 
muniquai pas à mon ami, certain qu'il se re- 
' tirerait de lui-même s'il apprenait qu'on préten- 
dait le rendre responsable de mes infortunes. 
J'avais plus à redouter sa délicatesse que son am- 
bition. 

Dans ma réponse au czar, je tâchai de rétablir 
les faits , et de dévoiler la source des calomnies 
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qu'on avait répandues autour de lui. Il y avait 
à cette époque trois foyers d'intrigues contre 
Blacas, un à Vienne, «n à Paris et un à Gand, 
parce que dans chacune de ces villes il existait 
des hommes ayant la prétention de me servir 
mieux que lui. 

f Ces tracasseries intérieures occupèrent large» 
ment une partie du temps que je passai en Bel- 
gique. On m'y abreuva de chagrins et je n'eus 
aucun appui, car tous ceux qui m'entouraient 
avaient la même ambition. Je trouvais là en outre 
la cabale formée au pavillon Marsan qui , tou- 
jours à Tinsu de mon frère, se servait de son nom 
pour me mettre au désespoir. Blacas n'avait donc 
que moi pour soutien. Ce ne fut pas sans com- 
battre que je cédai enfin à îa force. Je reviendrai 
sur cet incident cruel de mon histoire-, mais je 
dois maintenant reprendre le fil des évènemens 
politiques. Il n'entre point dans mon plan de 
parler de ce qui se passa en France, je signalerai 
seulement le dernier article de l'acte additionnel 
de Buonaparte aux prétendues constitutions de 
de l'empire. Il osait ordonner aux Français de 
renoncer à leur liberté en s'engageant par u,n 
serment solennel de ne jamais rappeler la famille 
de Bourbon , lors même que les Buonapartes sa- 
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raient éteints dans toutes leurs branches. Une 
volonté aussi despotique fut repaussée par un 
grand nombre de Français avec une indignation 
qu'ils attestèrent de leur signature. On se sou- 
viendra entre autres du vote généreux du comte 
Florian de Kergorlay qui blessa si cruellement 
Buonaparte, comme s'il dépendait d'un usurpa- 
teur d'imposer à un peuple des lois oppressives, 
ou de contrarier la Providence dans l'exécution 
de ses décrets ! 

Buonaparte aurait surtout souhaité que sa 
bonne fortune lui eût livré Son Altesse Royale le 
chic de Berry et Son Altesse Royale le duc d'Or- 
léans. Je sus du duc d'Otrante que sa colère 
contre ce dernier n'avait pas de bornes. Il le 
qualifiait de transfuge de la révolution , et pous- 
sait la démence jusqu'à dire que s'il avait pu 
faire arrêter le duc d'Orléans , il l'aurait traduit 
devant un conseil de guerre en qualité de déses- 
teur. Le duc d'Otrante ajoutait : 
* Buonaparte, en s'exprimant ainsi, paraissait 
fort en courroux, et il a dit ensuite : Au demeu- 
rant, si je ne puis punir celui là, je lui remettrai le 
soin de ma vengeance dans le cas ou les évènemens 
me seraient contraires. 

Ces paroles me frappèrent vivement , et elles 
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contribuèrent beaucoup à me faire retarder té 
moment de U rentrée définitive du duc d 'Or- 
léans en Frsmce. » ;,,f • 1 * ~ 

Mais avant que Buonaparte manifestât sa pro- 
pension à revenir au despotisme, le congres 
avait décidé la question à son égard avec une ri- 
gueur méritée. J'ai rapporté plus haut le premier 
acte du i3 mars lancé contre l'usurpateur. 
Le 2 5 mars et jours sui vans , un nouveau traité 
fut conclu entre les quatre grandes puissances ; 
dans ses dispositions principales il était dit i é 
: f Les hautes puissances contractantes... s'en- 

» leurs états respectifs pour maintenir dans toute 

• Imir inJpcrritP 1p« rnnriitmtic «lu tnaif^ 

• '«m» * * p Ato tuuimiuna uu waitc (AJMclll cl 

• Paris le 3o mai 1 S : \ , ainsi que les stipulations 

• arrêtées et signées au congrès de Vienne dan<* le 

• but de compléter les dispositions de ce traité; 
a ,de tes garantir contre toute attei ut g , et partial- 

• H&rewnt «mire /#* diméin* de Nqpolé t ë* Buona- 
»f>0rfa A cet effet, elles s'engagent 4 si le pas l'exi- 
9 gesii et dans le sens de la déclaration du 1 3 mars 

• dernier de confier! et d'un commun accord , à 
tfétmjr fous leurs elforte confite lui et contre 

• tous Ç4n\x qui s. «iraient déjà ralliés à sa faction 
! 9^ m *> Tf&\t*me*t s dan» la suite , afin de le 
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9 forcer à se désister de ses projets , et de ie mettre 

• hors d'état de troubler à l'avenir la paix géné~ 

• raie, sous la protection de laquelle les droits, 
» la liberté et l'indépendance des nations venaient 

• d'être placés et assurés. . » . ; - .. 

. * Quoiqu'un but aussi grand et aussi bienfait 

• sant ne permette pas qu'on censure les moyens 

• destinées k l'atteindre, et que les hautes parties 
» contractantes soient résolues d'y consacrer tous 
» ceux dont elles peuvent disposer d'après leurs 

• positions respectives, elles sont néanmoins 

• convenues de tenir constamment en campagne 

• chacune cent cinquante mille hommes y com- 
» pris un dixième de cavalerie et une juste pro- 

• portion d'artillerie , sans compter les garnisons, 

• et de les employer activement contre l'ennemi 

• commun. 

. iLes hautes puissances contractantes s'enga- 
» gent réciproquement à ne pas poser les armes 

• avant que l'objet de la guerre désigné dans l'ar- 
» ticle 1 1 du présent traité n'ait été atteint , et 

• taùt que Buonaparte ne sera pas mis dans l'im-* 

• possibilité d'exciter des troubles, et de renou- 
veler ses tentatives pour s'emparer du pouvoir 

• suprême en France... Le présent traité étant 

• uniquement dirigé dans le but de soutenir la 
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» France ou tout autre pays envahi contre les 
» entreprises de Buonaparte et de ses adhérens. 

• Sa Majesté Très Chrétienne sera spécialement 
i invitée à y donner son adhésion, et à faire 
» connaître, dans le cas où elle devrait requérir les 

• forces stipulées dans le deuxième article, quel 

• recours les circonstances lui permettront à 

• l'objet du présent traité...» 

• Certes ce traité était décisif, et Buonaparte ne 
devait pas espérer qu'on le laisserait tranquille. 
Ses agens secrets , et il en avait à Vienne , purent 
lui apprendre qu'un sentiment de haine, de 
haine à mort , éclata contre lui parmi tous les 
souverains rassemblés dans cette ville. On alla 
même trop loin, car, dans le but de renverser, 
complètement cet ennemi qui paraissait si redou- 
table, on finit par écarter l'intérêt de ma cause; 
ce fut, il est vrai, avec tant de mystère, que le 
prince de Talleyrand ne put en être instruit , et 
que plus tard ce fut par le duc d'Otrante que je 
l'appris. 

Celui-ci avait aussi à Vienne son agent qui était 
parvenu à se mettre en rapport avec le prince de 
Metternich à cause d'un service signalé que le 
duc d'Otrante, étant ministre de la police en 1 809, 
avait rendu à M. de Metternich. La reconnais- 
se. i3 
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sance du ministre autrichien n'était pas éteinte 
en itiS, puisqu'il fit transmettre au duc d'O- 
tran te la note suivante dont celui-ci me donna 
communication. Cette note me détermina plus 
que tout autre chose à presser ma rentrée. 

o Les puissances ne consentiront jamais à ce 
-que Buonaparte règne en France, ou au réta- 

• blissemont de la république dans ce royaume. 

-Si on écarte Buonaparte, les puissances se 

• prêteront à ce que la France se donne elle-même 

• une constitution ; mais il faudra que cette 

• constitution renierme toutes les garanties 

• qu'elle pourra désirer en ne s'écartant pas delà 
«forme monarchique , que le ministère à former 

• le soit de manière à rassurer toutes les opinions. 
» Il faudra que les deux tiers des places de la cour 

• tant civiles que militaires soient données aux 
» familles nouvelles, parce quelles représentent 

• une plus forte masse d'intérêts. Il sera consenti 
» en outre par les puissances signataires du traité 
» du 25 mars dernier, à ce qu'aucun émigré entré 

• en France depuis le ? er avril i8i4> ne puisse 

• occuper ni places, ni emplois à la cour. Ces 
» conditions devront être acceptées à l'avance par 

• celui qui sera appelé à régner. » 

Je prie le lecteur de peser chaque mot de cç 



Digitized by Google 



DE LOUIS XVIII. l9 S 

document important, que j'aurais tenu sous si- 
lence si je n'eusse écouté, que ma juste fierté ; 
mais comme jedois prévenir mes successeurs con- 
tre des malheurs à venir, je veux les détourner de 
fonder de trop hautes espérances sur l'appui des 
puissances étrangères. On les abandonnera tou- 
jours pour qui que ce soit , pourvu que V homme 
appelé à régner à leur place consente à ce quiteta 
agréable à la coalition. C'est une vérité <jùi m'est 
démontrée. Que mes successeurs donc sç tienpeat 
pour bien avertis, et préfèrent, en s'appuyant 
sur ma charte, gouverrier loyalement de concours 
avec les citoyens , au lieu de se reposer sur dés 
espérances chimériques qui ne pourraient que les 
conduire à leur perte* ... «! ■ 

Le dernier article de cette note arrogante était 
évidemment dirigé contre le comte de Blacas. 
C'était un parti pris de tous côtés de me priver 
de ses consolations et de ses services. 



» » '4 . . 
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CHAPITRE XII. 



La duchesse de Saint Leu et l'empereur de Russie. — Dé- 
marche de celui-ci auprès de l'archiduchesse Marie-Louise. 

— Gomment le cabinet de Londres se prononce contre 
Buonaparte. — Mémorandum contraire aux droits du roi. 

— Forces de la coalition. — Agression imprudente de Mu- 
rat. — Sa chute. — Le roi publie un manifeste. — Paroles 
remarquables du duc d'Otrante. — Embarras de position. 

— On veut sauver le roi. — Plaisanterie du duc de La Châ- 
tre. — Anecdote sur la défection de Benjamin Constant. 

— Le Barbier de Séville avec ses argumens irrésistibles. 

— La caisse d'amortissement moral de Buonaparte. — Il 
joue le rôle du roi. — La chambre des pairs. — Celle des 
représentans. — M. de Lafayettel — Ce que Buonaparte 
en disait. — Crainte qu'inspire au roi la démagogie de la 
chambre des députés. 



Je n'eus connaissance de la note que je viens 
de rapporter que^juelque temps après avoir reçu 
le traité du z5 mars* J'appris aussi que Fem- 
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pereur Alexandre s'était éloigné du vicomte de 
Beauharnais , que celui-ci était retenu à Vienne 
par mesure de prudence, et même gardé à vue. 
Sa sœur , la duchesse de Saint-Leu , essaya sans 
succès d'arriver au cœur du czar en lui rappelant 
dans des lettres pressantes son ancienne amitié 
pour Joséphine. Le czar répondit avec son ur- 
banité ordinaire , mais il persista sur le maintien 
de ses droits. - 

Il est vrai que pour balancer l'importance de 
ces actes, on prétendit que l'empereur de Russie 
s'était rendu chez l'archiduchesse Marie-Louise 
pour s'enquérir si elle voulait accepter la régence 
au nom de son fils; que, dans ce cas, il écar- 
terait les prétentions de la maison de Bourbon. 
La princesse lui aurait répondu qu'elle préférerait 
une vie calme, aux orages qui l'accableraient en 
France , et que son fils serait plus heureux à 
Vienne qu'à Paris. Je ne sais ce qu'il y a de vrai 
dans cette anecdote ; elle prit néanmoins de la 
consistance, puisqu'on me fit un rapport officiel 
où elle était relatée dans toutes ses particularités. 
Je ne m'y arrêtai pas , sachant que celui qui me 
le communiquait avait un grand intérêt à m'ef- 
frayer daris le but de se rendre nécessaire. 
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L'Angleterre, de sou côté, ne tarda pas à se 
prononcer entièrement contre Buonaparte. Il y 
eut un message de la couronne, apporté le8£YrU 
au parlement des trois royaumes , par lequel le 
prince-régent annonçait qu'en conséquence de 
la révolution survenue en France , les armées 
de terre et de mer allaient être remises en ac T 
ti vité pour se réunir aux forces des puissances 
alliées dans l'intérêt commun de l'Europe. Lord 
Castlereagh se prononçant pour mes droits légi- 
times, s'écriait dans cettte assemblée natio-- 

dmIp * 

Unie • < 

« Qui oserait dire que le retour de Buona- 
parte est un acte national ? Il est incontestable 
que la France, subjuguée comme elle l'est par sa 
propre armée, conserve au moins en grande ma^ 
jorité des sentimens favorables à son auguste 
roi. » . . 

La chambre des pairs et celle des communes 
approuvèrent lord Castlereagh, et furent d'avis 
qu'on se disposât avec véhémence à attaquer 
s l'ennemi commun. Mais il n'y a jamais de satis- 
faction Complète ; j'éprouvai un vif chagrin du 
mémorandum qu'on fit joindre presque forcé- 
ment au traité du a5 mars* On eut beau me dire, 
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que ce n'était qu'un moyen politique de neutra- 
liser l'orgueil français ; je n'en ressentis pas 
moins ce qu'il avait d'injurieux envers moi , 

puisqu'il semblait remettre en question mon 
droit imprescriptible, reconnu dans le traité du 
a5 mars. Ce mémorandum inopportun était rédigé 
en ces termes, et signé par le ministre anglais. 

« Le soussigné, en échangeant les ratifications 
du traité du 2 5 mars dernier de la part de sa cour, a 
reçu l'ordre de déclarer que l'article 8 dudit traité, 
par lequel Sa Majesté Très Chrétienne est invi- 
tée à y accéder sous certaines stipulations , doit 
être entendu comme liant les parties contractan- 
tes, sous des principes de sécurité mutuelle, à tin 
commun effort contre la puissance de Napoléon 
Buonaparte, mais qu'il ne doit pas être entendu 
comme obligeant Sa Majesté Britannique à pour- 
suivre la guerre dans le but d'imposer à U France 
ciuLuii gouvcriieiiieiii udi iicuiici .v^uciiequesoii ia 
sollicitude du prince régent pour replacerSa Ma- 
jesté Très Chrétienne sur le trône de Frfrmte , ffl 
se croit néanmoins appelé à faire cette déclara- 
tion conformément aux principes sur lesqtiefc 
le gouvernement anglais a réglé irfvâriablemetft 
saconduité. » '« r bntiO 
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* 

Le prince deTalleyrand, en me communiquant 
ce mémorandum 9 me fît part de tout ce qu'il avait 
tenté pour empêcher qu'il fût exprimé et rédigé. 
Il me manifesta la crainte qu'il y eût dans cette 
mesure l'arrière-pensée d'appeler au trône , à 
mon détriment, soit le prétendu roi de Rome, 
«oit le duc d'Orléans. — Cette dernière supposi- 
tion j ajouta-t-il , me paraît la plus probable. 
L'Angleterre croit peut-être que le duc d'Or- 
léans offrirait plus de garanties à la révolution , 
mais c'est une erreur : le prince est lié avec elle 
par des rapprochemens trop intimes pour qu'elle 
ne soit pas plus exigeante envers lui qu'envers 
Votre Majesté. 

Je pensais comme le prince Talleyrand ; la 
conduite du duc d'Orléans me semblait propre 
à éveiller des soupçons. J'en avais été très 
satisfait jusqu'au moment de notre séparation à 
Lille ; mais depuis , sa lettre au maréchal duc de 
Trévise , en date du*3 mars, ne m'avait nulles 
:ment 4)lu. Il y avait un parfum de républica- 
nisme, et des concessions faites au principe de la 
souveraineté du peuple que j'étais loin d'approu- 
ver. Le prince^ d!anlleurs, au lieu de me suivre à 
Gand, s'était retiré en Angleterre. H paraissait 
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vouloir, par là , faire cause à part, et s'isoler des 
efforts que je tenterais pour ressaisir ma cou- 
ronne, afin, sans doute , qu'on ne pût dans au- 
cun cas l'en rendre responsable. C'était peut- 
être de la prudence , mais j'aurais autant aimé 
plus de franchise. 

Cette retraite du duc d'Orléans, en Angleterre, 
jointe au mémorandum obscur du cabinet de 
Londres,me donnait de vives inquiétudes ; j'en fis 
l'objet de plusieurs notes diplomatiques , mais je 
n'en obtins rien de satisfaisant. 

Quoi qu'il en soit, un fait ressortait par-dessus 
tous les autres : la coalition était déterminée à 
ne traiter à aucune condition avec Buonaparte. 
Je voyais un développement de forces immenses 
contre l'usurpateur, et cela me rassurait sur l'in- 
térêt de ma cause. Voici en quoi ces forces con- 
sistaient: 

L'Autriche , sur le Rhin et en Italie, 
avait en ligne, commandée par le 
prince Schwartzénberg , et par le gé- 
néral Bianchi. . . » . . . , . 35o,ooo 

> ( A reporter . 35o,ooo 
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Report 35o,ooo 

La Russie, en Allemagne et en Po- 
logne. . * . . ... . . . 3a5,ooo 

La Prusse , en ligne , la première. a5o,ooo 



- 1 i 



L'Angleterre, la Belgique avec la 
Hollande, le Hanovre et le Dane- 
marck. . . .*.»... . i3o, 



» < 



La Hesse électorale i o, ooo 

i 

Les rois et les princes d'Allemagne. 1 5o,ooo 

Le duché de Brunswick i la princi- 
pauté d'Oldenbourg , des villes anséa- 

ttaùes. . \ . . . . . 5,35o 

» 

Les landwers des divers États , au 
moins. . • . k . » . . . . 3oo,ooo 

L'Espagne et le Portugal. . . 6o,ooo 
Le Piémont . . . . ; . . 4°> 000 

Total. . i,6a<*35o 
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Sans compter la Suède, le pape, la Sicile, qui, 
en cas de besoin , auraient aussi fourni leur con- 
tingent , ou quand même on n'eût mis en jeu 
que les deux tiers de ces forces colossales en mou- 
vement; il était impossible que Buonaparte pût 
en opposer de suffisantes à les repousser f d'au- 
tant que le plan des alliés consistait à l'attaquer 
par toutes les frontières en cas dë besoin, et que , 
par là, il lui faudrait, de toute nécessité, diviser 
à tel point ses troupes, que de leur faiblesse nu-» 
mérique il ne pourrait plus retirer aucun avan- 
tage. 

11 n'avait, au moment de son invasion , qu'un 
seul allié, c'était Murât, et celui-ci, par l'impul- 
sion de la Providence , au lieu d'attendre le mo- 
ment où son chef lui dirait d'agir, se précipita 
seul en avant par la folie la plus étrange. Il défia, 
avec ses Napolitains, les forces de l'Autriche en 
première ligne , et celles de la coalition qui l'au«* 
raient combattu s'il eût été vainqueur. 

Le pape abandonne Rome, qui est occupée mo- 
mentanément ; la Toscâne est dépassée ; les Na- 
politains se répandent dans la Haute-Italie , et 
sont déjà aux portes de Plaisance : mais des revers 
rapides suivent cet heureux début ; la citadelle 
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de Ferrare résiste ; les Anglais cessent de garder 
la neutralité observée jusqu'alors envers Murât ; 
une concentration de forces devient nécessaire 
au soldat-roi, qui commence à craindre les con- 
séquences de sa témérité ! Battu par les Autri- 
chiens à Tolentino , il ne lui est plus permis de 
soutenir la lutte. Il veut effectuer sa retraite , et 
son armée se débande. Il fuit alors vers sa capi- 
tale , escorté par quatre lanciers , et en revoyant 
sa femme, à laquelle il doit sa couronne: c Ma- 
dame , dit-il , je n'ai pu mourir !... » 

Murât voitses sujets se soulever de tontes parts; 
on redemande Ferdinand III. Il doit abandonner 
Naples , et se réfugier en France , où un ordre 
sévère de Buonaparte, irrité de sa précipitation 
imprudente , l'arrête dans la Provence , et lui in- 
terdit l'entrée de Paris. 

Je ressentis une joie bien vive de cet événement 
qui relevait le trône d'un des membres de ma 
famille, et je vis que bientôt ma couronne me se- 
rait restituée. Je crus, k cette époque , devoir 
adresser un manifeste à la France, afin qu'elle 
revînt à moi avant que le fléau de la guerre vînt 
encore l'écraser. 

Je disais, dans cette pièce importante, que l'Eu- 
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rope ne doutait pas de l'affection qui liait les 
Françaisà leur monarque ; qu'une armée infidèle, 
en trahissant leur roi , ne leur avait pas permis 
de faire éclater leurs sentimens véritables; que, 
pour punir les rebelles, et assurer à la légitimité 
le libre exercice de ses droits , les puissances de 
l'Europe avaient signé, le 20 mars , un traité par 
lequel Buonaparte était déclaré l'ennemi du trône, 
et où la résolution était arrêtée de ne poser les 
armes qu'après l'irrévocable destruction de son 
pouvoir , et la dispersion des factieux et des traî- 
tres. 

J'ajoutais : 

« Français , le roi a trop pardonné peut-être , 
» et cependant il est aussi impossibleà Louis XVIII 
» de ne pas faire grâce que de ne pas faire justice; 

• que l'innocence elle-même accueille encore le 

• repentir; que la fidélité persuade et ramène; 

• que les sujets loyaux ouvrent les rangs à tous 

• ceux qui sont dignes d'y entrer ; et, d'un autre 
» côté, que les complices du grand coupable met- 

• tent à profit le temps qui leur est accordé pour 

• avoir quelque chose de méritoire à offrir à leur 
» souverain légitime. Que tout le monde sache et 



1 
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è reconnaisse qu'il est des temps ou la pefrsévé* 

• fance dans le crime est une feute qui ne mérite 
f point de pardon. Méfiez -vous, et des pièges 
à qu'on veut vous tendre , et des rôles qu'on voù- 

• drait vous désigner dans la parodie de ces as- 
» semblées qui jadis attestèrent la liberté sauvage 

• de vos ancêtres, mais dont le spectacle déri- 
è soîre n'a pour but aujourd'hui que de vous ren- 

• dre la proie du plus vil esclavage entre le 

• despotisme anarchique et la tyrannie mili- 
taire. » 

J'achevais en rappelant aux Français la dou- 
ceur de mon règne, et en me représentant 
comme le seul médiateur dans la circonstance, le 
seul capable de défendre mon royaume contre les 
prétentions étrangères, justifiées en quelque 
sorte par la nouvelle révolution. Il me revint de 
rintérieur que cette pièce avait produit un bon 
effet. Le duc d*Otrante mandait à Monsieur ces 
paroles remarquables : 

• On cherche en vain à consolider l'usurpation; 

• elle s'écroulera avant peu. Buonaparte veut sé- 

• parer l'empire de la monarchie ; il se perd. Celui 

• qui prétend être souvt^wn par la volonté du 

• peuple ne sera jamais qu'un dictateur tempo- 
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.taire. Je n'ajourne pas à six mois la chute de 

I 

• BuoDaparte. • 

Cette correspondance icrite sur ce ton char- 
mait les royalistes de Gand. Le vicomte de Cha- 
teaubriand m'adressa aussi un rapport plein 
d'éloquence et de hautes vues sur la situation 
présente. Il était conçu de manière à me donner 
également l'espoir d'un retour prochain. Ma po- 
sition offrait des embarras que j avais bâte de faire 
disparaître. Le roi des Pays-Bas craignait que ma 
présence dans ses États y amenât la guerre» et eu 
ceci il n'avait pas tort. Buona parte tournait ses 
efforts de ce coté : son armée; se rassemblait sur 
la frontière belge pour me chasser de ce royauine. 
Ses émissaires tâchaient d'obtenir par la frayeur 
de mes plus fidèles serviteurs ce qu'aucune né- 
gociation ne lui aurait procuré. . . 

On répandit autour de moi les nouvelles le* { 
plus sinistres. Il y avait des momens où l'épou- 
vante était au comble dans mon intérieur, pu on 
me conjurait d'aller chercher un asile plus sûr en 
Angleterre. Je résistai à ces prières, mais je 
donnai à Monsieur la liberté de se retirer où 
il voudrait , en attendant la fin des évène- 
mens. Il refusa d'abandonner ma personne; 
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et j'avoue que je l'aurais vu avec peine s'éloigner 
deGand. * v : rr.j . ; . « 

Je recevais aussi de Paris des avis non moins 

* 

effrayans. Il y avait dans cette ville des royalistes 
disposés à preudrepour article de foi toutes rê- 
veries de quelques fanatiques ou les mensonges 
des jacobins : alors on se remuait; on m'envoyait 
des courriers, des émissaires , qui chacun avaient 
à me faire une révélation d'où dépendait au moins 
ma vie et celle des miens. Mais ces révélations 
n'étaient pour la plupart que des on dit ou des 
fables assez ridiculement fabriquées. ••• i ii '. 

Je n'ai jamais vu autant de sauveurs du roi et 
du royaume qu'après mon retour de Gand. Je me 
rappelle que l'un d'eux prétendit être le premier 
qui avait annoncé au château le débarquement 
de Buonaparte. Je lui fis demander s'il avait la 
prétention d'être plus tigile que le télégraphe. Ce 
n'était pas du reste le seul service dont il se glo- 
rifiait; car, du 5 au 20 mars, il avait détourné 
dix ou douze fois le poignard dirigé contre moi 
et contre Monsieur. Enfin , La Châtre , auquel ce 
sauveur s'était particulièrement accroché, finit 
par lui dire : . ? ! - • . 

— Monsieur , vous devriez fixer le nombre 
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de vos actions héroïques , car le roi se trou- 
verait bientôt dans l'impossibilité d'en récom- 



Le sauveur quitta le château et se plaignit de 
l'ingratitude royale ; certes , il en avait bien le 
droit. :.•.»! i 

Buonaparte, cependant, recommençait en 
France les saturnales de la royauté. On sait à qui 
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Mil» 



vêtu son costume de the'âtre, et charlatan habilej 
on ne peut en disconvenir, il m'escamota un cer- 
tain nombre de mes dévoués, notamment le baron 
Constant de Rebecque. Celui-ci , alléché d'abord 
par l'offre qu'on lui fit d'accepter desamainurié 
de ces mille constitutions qu'il fabriquait avec 
madame de Staël, céda ensuite aux trente -six 
mille francs dont on rétribuait ses nouvelles fonc- 
tions de conseiller d'Etat. 

Une femme qui m'était attachée t'en plaisantait 
avec vivacité. M. de Constant était embarrassé 
pour se défendre, lorsque M. deCourchamp, 
aussi spirituel que bon royaliste , lui dit : ' 

— Baron de Rebecque, confondez? madame 
par une citation. ' ' • ' ,iJ < J 

— Laquelle, monsieur? ' v' " ,i,fl * 
X. 14 
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.«mft mai S dan^ le 5ariû?r de SèmUt , quand 
Basile.répand aux reproches 



• • ■ ' ' t f • i • : 1 



savez bien... Ce diable d'homme a toujo 
chês oléines d* ur^unnns irrésiêtibleÊ 

Ce jbadïnage porta coup, car M. dé Constant 
ne se donnait gratis à aucun parti, bien qu'il 
fît grand bruit de la pureté de son désintéresse- 

^^Le-îduc | d'OtraRte me contait plus tard 
qu'ayant feit compliment à Buonaparte de là 
conquête du baron de Rebecque, il lui avâi* 

ioST'. Cçl*u~làB'a pas échappé à ma 
tissem e u t , et j espère qu'il en sera de même dë 
tqus U» al>oymirs > que j e compte faire taire. ; 
.j Buonaparte avait raison, il n'y a guère de résis* 
tjance^politique dont on ne triomphe avec de l'ar- 

Les articles additionnels furent publiés; 1«* 
hommes les moins habiles y reconnurent l'ancien 
despotisme, qui se montrait déjà. Vinrènt ensuite 
les^r^jju Qfe,anip-de-Mars, jonglerie en pleiq 
air, où Buonaparte fit maladroitement le roi de 

ihfêSffid SHlliOfim <|&aDttv*U non seulement le 
bout de l'oreille; mais encore son ambition tout 
entière, républicain superbe qui disparut devant 
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le très humble serviteur d'une royauté usurpée. 

/ V, ■ l',,);,,- AitiminnlL* A o« nanhiniiM Aiirûnf Ait 
vjCS lUlltrs LI luiiiitnt 5 vies ^dii*jvjura cui vut uu 

moins pour moi cet avantage que les masques 
tombèrent, et que je sus désormais su* qui 
ne pas compter. ^iu> 

Buonaparte voulut me singer en créant une 
chambre des pairs à la place de son s^nat^ qui 
n'offrait plus que des ruines. Plusieurs pairs que 
j'avais nommés eurent la faiblesse con&ifflftfàMe 
de consentir à siéger dans cette chatttbfce illégale. 
Je les en punis plus tard en ne les admettait pas 
dans la mienne. < : \ ^ inn;/f 

La chambre des représentans , qui ne repré- 
sentait personne, car les nominations eurent 
lieu entre une vingtaine d'électeurs dans chaque 
collège, se montra , non pas souple eommeTe*- 
Corps-Législatif l'avait été envers son créateur, 
mais hostile dès son début. Elle signtfa sjurtouè 
son originè démocratique en demandant la sup* 
pression des titres. Ce premier acte annonçait ce 
qu**Hè sterait plus tard - i ^at^J; 

Tandis que Buonaparte se préparait à com- 
Uciiire , 1a coalition, oe son cote, se mcii4»i nie* 
sure de l'écraser ; il essaya pàr toutes les voies 
possibles d'entrer en négociation avec je» alliés ; 
iftais je n'écrirai pas son histoire diplomatique, 

»4- 
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me contentant de dire qu'il n'eut que des refus 
de tous côtés. Vainement il offrit ces concessions 
déshonorantes qu'un usurpateur peut seul ac- 
corder; on ne ; daigna pas lui répondre , et en au- 
cune cour ses agens officiels ne furent admis. Sa 
rage n'eut plus de bornes ; j'ai su positivement 
que dès lqrs il forma le projet, si la victqire se 
déclarait eu >a. faveur, de renverser tous les sou- 
verain de s'emparer de leurs états. Çétait jus- 
tifier 1$ PWPPS; 2 avant dix ans, avait-il dit, ma 
dynastie serçila plus ancienne de l'Europe. 

Parmi les députés dont la présence lui fut pé- 
nible, il pliait placer au premier rang M. de La- 
fayette, à qui, par, galanterie , je ne donnerai 
plus la qualification de marquis. M. de Lafayette 
est>U% Jionnète homme , mais malencontreux ; il 
a toutes le* formes monarchiques, et s'amuse 
d'une poupée qu'il appelle république. S04 nom 
est un d*apc*au plus embarrassant que sa per- 
sonne vpeu^.éti!e,seseryira-U on de lui au t besoin; 
ilestcertaio, du moins, qu'.il ne saura jamais se 

servir d*s¥tfres- •>.. > — :4 , ; J p >iU; 

♦ ; »uwa^*,^n se faisant nommer empereur , 
avait chercbé,à se rallier à M. de Lafayette ; mais 
a ne puty parvenir. Dès lors ; , il le regarda avec 
méfiance, et i'il faut ea crpire le duc "~ 
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il l'environna d'une surveillance occulte qfuii prit 
une nouvelle activité lors de la campagne de Mos- 
kou. Ce fut donc avec mécontentement que Buo- 
naparte vit l'entrée de M. de Lafayette à la cham- 
bre des représentans. > | **n mth ,i<*uà 

— Il me cache quelque chose, disait l'usurpa- 
teur en parlant de M. de Lafayette , quelque chose 
qui me menace. J'ai, au reste , plus : peur de son 
cheval blanc que de sa malice. Les gardes natio- 
nales se le rappellent encore, et ce vieux souvenir 
n'est pas sans puissance. »«k » 

Il est certain que dans les rapports que je re- 
cevais, on me signala M. de Lafayette comme 
étant l'espoir d'un tiers-parti qui rêvait une ré- 
publique fédérative. Je remarquai que l'influence 
positive de ce personnage s'éteignit à ma seconde 
rentrée, et qu'il retomba dans cette nullité où 
il avait disparu au milieu des agitations révolu- 
tionnaires. 

Buonaparte ne fut pas le seul à craindre ce qui 
pouvaitsortirde la composition delà chambredes 
représentans. Je m'inquiétai aussi des doctrines 
jacobines , démagogiques et subversives de tout 
ordre social qui seraient professées par deséner- 
gumènes;je connaissais le danger qui résulterait 
plus tard du réveil de ces idées oubliées ou as- 
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roupies depuis quinze ans. Ce fut un danger 
irrémédiable, ces semences d'insubordination ont 
germé et font plus de mal aujourd'hui que l'é- 
chauffourée de Buonaparte n'en a fait à ma cause. 
Aussi, dans mes prières du soir et du matin, 
j'ajoutai une oraison pour que Dieu me délivrât 
des orateurs révolutionnaires. 

Mais ils n'eurent pas le loisir de poursuivre 
leurs leçons incendiaires, tant les évènemeus se 
pressèrent avec rapidité : la coalition y mit bon 
ordre. 



M lit • ) 
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CHAPITRE XIII. ; , 

i 

• * • • 4 

!>rrfp*r*tifr de guerre, 
bres de la famille royale. — Frayeurs. Blouse <J U eo«, r 
grés à l'acte du conseil d'Etat impérial. — Eflbi ts du roi 
pour la cause commune. — Insurrection de la Vendé"eV«2. 
Noms des chefs. — Fin des hostilités. — Commencement 

de la campagne Waterloo. Ney et Grouchy Ce 

<jue dit le roi. — Faute de Buonaparte. — Adresse du duc 

d'Otrante. — La chambre des députés.— Liste des candi- 
de «~ .-à— a a v nJL*^ . . 



dats tu trône de France. — Besoins du moment. — Dis- 
positions du roi. — Baron de la Rochefoucault. — Oé>*rte 
Malleville. - Note que le roi fait tenir au duo d'Otrante. 
— Seconde proclamation du roi. — Qe qui J'empêche de 
parler de Buonaparte. 



La coalition poursuivit ses préparatifs a*ec 
d'autant plus de facilité quelle n'avait pas encore 
désarmé ses troupes. Les Anglais et les Pw»sieti« 
se trouvèrent les premiers en ligtte; 
:-là , eàmmandés par le duc de Wellington , 



Leurs manœuvres s'opérèrent de telle SOrW, 



• 



Digitized by Google 



9iG \ ; MÉMOIRES i 

qu'ils durent se réunir aux environs de Bruxelles. 

A mesure qu'il devenait certain que les hosti- 
lités commenceraient sur ce point, les inquiétudes 
de ma cour augmentaient tant pour ma sûreté 
que pour la sienne. Rien ne ma plus impatienté 
que la fidélité craintive. C'est la peur de nos amis 
qui nous fait passer pour timides. Qu'avais-je à 
redouter? J'étais à l'abri d'un coup de main ; la 
proximité des côtes de l'Océan rendait un em- 
barquement facile. Madame Royale n'était plus 
avec moi : je l'avais d'abord accueillie en héroïne, 
en fille chérie ; mais pensant que sa présence en 
Angleterre serait utile aux intérêts de ma cou- 
ronne , elle y était retournée d'après mon désir. 
Le mémorandum me tourmentait , et je n'étais 
pas fâché que Madame Royale s'expliquât avec 
le prince régent sur ce point important. 

Les Anglais admiraient dans madame la du- 
chesse d'Angoulême le caractère ferme et supé- 
rieur qu'elle venait de déployer à Bordeaux. Le 
duc son mari était demeuré en Espagne, où il 
tenait en échec par le seul fait de sa présence le 
peu de troupes que Buonaparte avait rassemblées 
au revers des Pyrénées. Le duc de Berry, dont 
je m'efforçais de contenir l'impatience chevale- 
resque, allait et venait de Gand à Alost , dirigeant 
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un corps de volontaires royaux qui chaque jour 
prenait un nouvel accroissement. Le duc de 
Bourbon était en Espagne, doù, à ma rentrée, il 
ne se pressa pas de revenir. Son père, M. le prince 
de Con dé, habitait tantôt Gand, tantôt Bruxelles. 
Son Altesse Sénérissime le duc d'Orléans était à 
Twickenham; mon frère seulement me tenait con- 
stamment compagnie et m'aidait à soutenir le 
poids des affaires. ' • ! f 

Il m'était donc facile de partir au premier éveil 
qui me serait donné, et j'attendais l'issue de la 
campagne prochaine avant de rien décider. Je pou- 
vais me livrer à l'espérance, les alliés se mainte- 
naient dans la résolution de ne point traiter avec 
Buonaparte. Le conseil d'état de ce dernier avait 
répondu à la déclaration du 1 3 mars par une 





7 




J 



souveraineté du peuple et de cette propagande 
si odieuse aux têtes couronnées. Cet acte intem- 
pestif provoqua une réplique dans laquelle on 
lisait les passages suivans : ' ' ' " " 

.... • Les puissances n'avaient considéré, dans 
Weur déclàratiôn dû i3 mars, l'entreprise de 
• Buonaparte contre leroi de France que commè 
»un attentat à main armée que toutes les légis- 
» tarions punissent des peines les plus sévères. Les 
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» évènemens qui avaient rendu momentanément 
» à BuonaDarte l'exercice du oouvoir changeaient 

• de fait la situation, mais ne la modifiaient pas 

• de droit. Le droit des souverains alliés d'in- 
•tervenir dans la question du régime intérieur 

• de la France était d'autant plus incontestable, 
» que l'abolition du pouvoir que l'on prétendait 

• y rétablir était la condition fondamentale du 

• traité du mois de mars i S 1 4 ; que de laccepta- 

• tion par la nation française du traité et de la dé- 
» claration des alliés de ne dIus avoir de relation 

r 

• avecBuonaparte résultait pour elle la condition 
» fondamentale de ne plus rétablir le pouvoir que 
» les alliés avaient proscrit; qu'abolir cette clause 

• inséparable du traité de Paris, c'était rompre 
jce traité et créer le droit d'intervention des 

• alliés... La liberté d'une nation de changer son 

• système de gouvernement doit avoir de justes 
«limites; et, si les puissances étrangères n'ont 

• nas le droit de lui Drescrire l'usage Qu'elle fera 

• de sa liberté, elles ont au moins celui de pro- 

• tester contre l'abus qu'elle pourrait en faire à 

• leur préjudice. Pénétrées de ce principe, les 

• puissances ne se croient pas autorisées à im- 
» poser un gouvernement à la France, mais elles 

• ne renonceront jamais au droit d'empêcher que, 
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f sou? Je titre de gouvernement, il s'établisse e# 
*Ifra,nce un foyer de désordre et de bouleverse' 

• ment pour les autres Etats.... Cet homme (Buo- 

• naparte) n'a d'autres garanties à proposer à 

• l'Europe que sa parole. Après les plus cruelles 

• expériences de quinze années, qui aurait lq 
, courage d'accepter ces garanties ? La paix, avec 
p xm. gouvernement place en de telles mains et 

• composé de tels élémens, ne serait qu'un état 

• perpétuel d'incertitude, d'anxiété et de danger. 

• Aucune puissance ne pouvant effectivement 

• désarmer les peuples, ne jouirait d'aucun de* 

• avantages d'une véritable pacification. Rien ne 

• serait stable dans les relations politiques, un 

• sombre mécontentement planerait sur tous les 

• pays, et, du jour au lendemain, l'Europe en 

• alarme s'attendrait à une nouvelle explosion.... 

• La plus grande partie des envahissemens et des 
» réunions forcées dont il a successivement form* 

• ce qu'il appelait le grand empire, a eu lieu 
» pendant ces perfides intervalles de paix y plus 

• funestes à l'Europe que les guerres même dont 
» il la désolée... • ; f iif^oj^ijovob in^l 

Cette proclamation , dont je suis loin d'ap- 
prouver tous les principes , apprit à Buoneparte 
qu'il ne lui restait plus d'autre ressource que 
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la victoire. Il n'eut donc qu'à se préparer à 
la guerre. Je ne pouvais, de mon côté, entrer en 
ligne avec mes faibles ressources militaires, et 
pour y suppléer utilement, j'avais par mes émis- 
saires appelé de nouveau la Vendée à la défense 
de la religion et de la monarchie. 

Ce que le duc de Bourbon n'avait pu faire 
avant le 20 , où tout paraissait plus facile-, de 
simples gentilshommes mieux secondés sans 
doute l'obtinrent de leurs concitoyens. MM. Au- 
guste de La Rochejacquelin , de Suzannet, de 
Sapineau , d'Autichamp , d'Andigné , de Boisguy, 
Sol de Grissoles, de Maynard, de Begay, de là 
Legardière aîné, de Vaugerand, Robert, Desa- 
bayes, d'Ambrugeac, de Secillon , de Coislin , de 
Courson,deGharrette, de Cadoudal, Ducbaffaulr, 
de Saint-André... et nombres d'autres dont les 
lioms devrait se trouver âU bout de ma plume 
comme la reconnaissance de leurs services est 
dans mon cœur i levèrent , vers le 1 5 mai , 
l'étendard de l'insurrection dans le Poitou , 
l ? Anjôu et la Bretagne. Leur courage et 
leur dévouement auraient été couronnés de 
étïccèa si l'on n'eût dirigé contre eux des forces 
nombreuses sous le commandement des géné* 
raux de Laborde , Lamarque et Travot , et si in 
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même temps des négociations perfides conduites 
avec une habileté astucieuse ne fussent venues 
paralyser tant de généreux efforts. 

Là , périt le comte Auguste de La Rochejao 
quelin , ce second héros de sa noble maison. 
Cette perte irréparable me coûta des larmes , et 
je partageai vivement la douleur de son illustre 
femme déjà veuve du marquis de Lescure mort 
pour la même cause. 

Le résultat de cette guerre terminée si rapide- 
ment se confondit heureusement avec la victoire 
éclatante de Waterloo. Plus tard elle me fit ré- 
fléchir, et je commençai à me persuader que 
chaque chose a son terme, et que ma famille ne 
devait plus autant compter sur les ressources 
que pouvait offrir la fidélité énergique des Ven- 
déens. Les funestes idées démagogiques repous- 
sées pendant la guerre s'étaient propagées durant 
la paix jusque dans le fond du Marais et du Bo- 
cage, et en avaient perverti les habitans. La civi- 
lisation est le règne de l'égoïsrae, rien ne refroidit 
plus l'enthousiasme et l'amour que le raisonne- 
ment, t 

La Providence avait décidé que ce ne serait 
pas l'Ouest de la France qui fixerait ma destinée. 
Les coalisés étaient en ligne, et Buona parte re- 
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connut qu'il n'avait pas de temps à perdre jjotff 
les attaquer milenient. En conséquence, Vers ïë 
milieu de juin (le 12), il quitta Paris, où s'agirait 
la chambre turbulente des députés, et sa réndit 
à son armée , son unique ressource. BuOnàpartë 
lé savait , et téla diminuait sa confiance; H lui 
fcîlut d'ailleurs se convaincre que si le soldat le 
servait toujours avec enthousiasme , il n'en était 
pas de même de la masse des officiers et âeè gè-* 
néraiix fatigués de guerres dont ils ne pouvaient 
plus prévoir le terme, et qui s'étaient d'ailleurs* 
accoutumés aux douceurs de la paix. 

Lés hostilités commencèrent le i5 juin. Bud* 
tiaparte fut d'abord heureux , on aurait dit que là 
fortune voulait lui rendre plus amère le contraste 
de son bonheur présent avec les revers efïroya*- 
blés qui allaient suivre. 

It répugne à mon cœur paternel de raconter 
les détails de cette campagne, qui se termina le 
troisième jour à Waterloo. Les Français, quoi* 
que rebelles, ont eu trop à souffrir dans cette cir*- 
constance, pour que je m'appesantisse sur un 
succès qui m'a rendu ma couronne. Je renvoie 
donc le lecteur aux diverses histoires de la cam- 
pagne de 1 8 1 5. 

• Je mç contenterai de faire remarquer que le 
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maréchàl Ney, qui me trahit si indignement, que 
le général Grouchy , qui mit tant d'insistance à 
retenir mon neveu prisonnier contre le droit des 
gens, causèrent la perte de la bataillé de Waterloo; 
ils ont cherché à s'en justifier, mais chez f étranger 
l'opinion sur ce point leur est entièrement con- 
traire. ' 

J'éprouve également de l'embarras à peindre 
ce que je ressentis en apprenant que lès alliés" 
avaient remporté cette bataille célèbre; c'était â' 
la fois de la joie et de la douleur , car si je recoù r 
vrais mon trône , combien n'avais-je pas à déplo- 
rer les flots de saug français qui avaient coule 
dans le combat ! \ / 

Mais avant de rapporter ce que je fis , et ce 
qui eut lieu autour de moi dans cette circon- 
stance extraordinaire, je m'occuperai d'abord des 
évènemens qui se passèrent à Paris. J ai Besoin 
défaire connaître en entier les manœuvres qui 
firent entrer un régicide dans un des inihistères 
de la restauration. ' • k • ' ' 

Aussitôt qu'on apprit la défaite de Buona* 
parte , l'action du pouvoir passa des mains de ce- 
lui-ci et de ses dévoués, dans celles de son ennemi 
implacable, le duc d'Otrante, qui, avec une ha- 
bileté supérieure, s'empara de l'événement, le 
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domina, et en fit sa propriété. Buonaparte l'aida 
beaucoup par l'abandon instantané des débris de 
son armée, et sa venue subite à Paris. S'il fût 
resté avec ses soldats , on n'aurait vu en lui qu'un 
guerrier malheureux pour la première fois sur 
un champ de bataille, et qui , une seconde, pou- 
vait prendre sa revanche. Il serait demeuré inat- 
taquable aux intrigues de l'intérieur; aucun in- 
dividu, aucun corps constitué n'aurait osé lutter 
avec lui tant qu'on l'aurait vu aussi bien entouré. 

Mais Buonaparte à l'Elysée, seul , sans le prestige 
de sa gloire, sans l'escorte de ses braves f semblait 
déjà reconnaître son impuissance à se maintenir. 
Ce n'était plus le grand capitaine des temps pas- 
sés, mais un homme ordinaire dont la destinée 
dépendait de tous ceux qui voudraient s'en oc- 
cuper. Cela est si vrai, que, dès son arrivée à 
Paris, son autorité disparut par lambeaux, ses 
espérances s'évanouirent, ainsi que celles de ses 
partisans , tandis qu'avec eux , avec ses soldats , 
il aurait pu prolonger la résistance : et qui sait ce 
qu'il en serait résulté? 

Le duc d'Otrante, en esprit supérieur, cora- 
prit l'avantage que Buonaparte lui donnait ; il en 
profita avec autant d'adresse que d'audace, et ce 
ne fut plus que le ministre de la police qui gou- 
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verna l'État. Il agit, intrigua , négocia , divisa, 
fît peur aux uns, promit beaucoup aux autres, 
embrouilla les démarches de l'opposition en ap- 
pelant divers concurrens à ma couronne, et 
trompant tout le monde, moi aussi peut-être, il 
atteignit son but. 

Quand je dis que le duc d'Otrante me jouait, 
tout en feignant de me servir, c'est que plus 
tard j'ai eu des données qui m'ont déterminé 
à le croire. J'ai su qu'un de ses émissaires avait 
été chercher le duc d'Orléans en Angleterre , et 
que , de ce côté, le ministre de la police impé- 
riale n'avait rien négligé pour obtenir ce qu'il 
voulait. Cette négociation manqua. Est-ce par la 
résistance du duc ou par la rapidité avec laquelle 
je vins m'emparer de mon trône, tandis qu'on 
s'enquérait encore de l'individu qu'on y placerait 
à mon détriment? 

Dès que la chambre des représentans sut que 
Buonaparte était à l'Élysée, elle voulut sa dé- 
chéance ou son abdication. Que prétendait-elle 
mettre à sa place? un roi, un dictateur, une ré- 
publique? C'est ce qu'on ne peut décider. Il y a 
en France un besoin de mouvement qui porte à 
bouleverser tout ce qui existe plutôt que de 
rester dans l'inaction , quoique d'ailleurs on 
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ignore de quelle manière et par quoi on le rem- 
placera. Or, puisque Buonaparte cessait d'agir, 
c'était à la chambre à se remuer à son tour. En 
conséquence, elle se mit à fabriquer uné con- 
stitution sans en avoir le mandat, sans savoir à 
qui elle conviendrait. N'importe, c'était une ma- 
nière de passer le temps , et cela suffisait. 

D'une autre part , les ambitions, les avidités 
particulières ne restaient pas en repos. Chacun 
chercha kjuel gouvernement ou quel chef lui don- 
il éraît ïè plu* d'avantages. Les uns se rattachè- 
retrt \ la république défunte, les autres deman- 
dèrent le duc d'Orléans, ceux-ci le prince Eugène, 
<}feux-fà le roi de Rome. Lucien Buonaparte eut 
âusst sës ! partisans, qui en auraient fait le président 
d'une république fédérati ve; certains pensèrent au 
fà\ de Saxe qui eût cédé , en retour de la belle 
couronne de France, ses états héréditaires à la 
Priiss 1 ^; le nom de Charles-Jean fut aussi pro- 
noncé, celui du prince d'Orange; et Dièù mé 
pardonne, je crois qu'on alla jusqu'en Chiné 
s"1ïtfbrmer si quelque mandarin n'aurait pas dé 
tft*s°à feire valoir. Ce fut un scandale étrânge, et 
<^n'éù<^s*6n pareil. !,,jrl t 

Au ifciBèu de ces complots morts -nés, de ces 
intrigues de tous genres, une grande pensée do- 
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/celle de paralyser le plus possible l'as- 
cendant de l'étranger. C'était là ce qtfon voulait 
en France, ce que je souhaitais aussi. Mais on se 
trompait sur les moyens- d'y parvenir. On se fi- 
gurait que je reviendrais enflammé devengeance, 
ardent à punir, et ne reprenant le sceptre que 
pour en faire sentir le poids ; on s'attachait done 
à me repousser. : u- a;.:*:t 

Je voyais mieux que personne Ja siUi^ji ^es 
choses; je comprenais la nécessité A'u^ jn,^!- 
gence étendue , et tempérée seulement par quel- 
ques rigueurs indispensables; ma clémence in- 
terviendrait toujours à temps pour désarmer ma 
sévérité. Je savais que dans ces temps de ifambus* 
tion il ne fout pas trancher dans le vif. II est vrai 
que j'avais avec moi des hommes implacables, 
parce qu'ils étaient faibles. Ceux-là prétendaient % 
rendre aux autres la frayeur qu'ils avaient eue, et 
ils voulaiènt surtout que je les rassurasse sur leur 
tranquillité à venir par une fermeté dont eux- 
mêmes étaient dépourvus. , < 

Je crus urgent de faire connaître mes inten* 
tions à quelques personnes en mesure de les ré- 
pandre à Paris. Je mis en mouvement le baron « 
de La Rochefaucauld , l'un des plus honnêtes 
hommes de 1 époque, et dont l'attachement à ma 
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famille ne s'est jamais démenti ; puis le comte 
Malcville, qui dès la restauration avait donné 
des gages de son royalisme, et quelques autres 
qui se dispensèrent dans Paris, où ils firent con- 
naître la vérité. Un de mes agens adressait en 
même temps au duc d'Otrante la note suivante, 
que j'avais dictée, et au bas de laquelle il y avait 
ces mots écrits de ma main : 

Approuvant en tout son contenu, et comme 
exprimant ma volonté la pièce ci jointe , signé , 
Louis. 

».*'■**•* . t* . • ■ »• • ■ • • . 

«Le roi ne demande ni confiscations, ni sup- 

» plices; il tempérera Faction de la justice, il com- 

» primera les réactions, il maintiendra les articles 

• organiques de la charte , et ne souffrira pas 

• qu'aucun régime soit établi en contradiction 

• avec elle. Ceux qui reviendront de bonne foi 
» seront accueillis ; ceux qui veulent bouder en- 
» core , mais qui sauront être sages , on ne 

• les inquiétera pas; il n'y aura de sévérité 

• qu'envers les hommes qui , persistant dans la 

• révolte , s'aviseraient de demander que la cou- 
ronne soit transmise à un usurpateur. Le rpi 

• veut le bonheur de la nation, il veut lui éviter 

• les dures charges de la guerre, calmer les esprits, 
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» amortir les haines , réunir les cœurs en faisceau. 

• Il récompensera tous les citoyens don t les efforts 
» tendront à amener la concorde ; il écoutera 

• avec attention les plaintes, les avis, les méconten- 
» terriens qui s'exprimeront avec sincérité et res- 
pect; il désire être le père de tous et non d'un 
«nombre déterminé; il imposera silence à ceux 
qui voudraient être plus sévères que lui; enfin , 

• il tachera d'oublier le passé à 1 égard de tous 
» ceux qui le serviront loyalement dans l'avenir. • 

Le duc d'Otrante reçut cette pièce importante 
en même temps que ma seconde proclamation , 
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• J'apprends qu'une nouvelle porte de mon 



• royaume est ouverte , et j'ac 
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» les maux que j'aurais voulu prévenir... j'accours 

• pour ramener mes sujets égarés, pour me placer 

• une seconde fois entre les armées alliées et les 

• Français, dans l'espoir que les égards dont je 
» peux être l'objet tourneront à leur salut. C'est 

• la seule manière dont j'ai voulu prendre part à 

• la guerre. Je n'ai pas permis qu'aucun prince 

• de ma famille parût dans les rangs des étran- 
gers , et j'ai enchaîné le courage de ceux de mes 

• serviteurs qui .avaient pu se rallier autour de 
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» moi... Je veux tout ce qui sauvera la France... 
» Je promets , moi qui n'ai jamais promis en vain 
t( l'Europe entière le sait ), de pardonner au* 
«Français égarés tout ce qui s'est passé depuis le 

• jour où j'ai quitté Lille jusqu'à celui où je suis- 

• rentré k Cambrai au milieu de tant d'acclamq- 
» t i on s. Mais le sang de mes enfans a coulé par une 

t trahison dont les annales du monde n'offrent p^s « 

• d'exemple. Cette trahison a appelé l'étranger 
» dans le cœurde la France; chaque jour me révèle 

• un désastre nouveau. Je dois donc, pour la di- 

• gnité de mon trône, pour l'intérêt de mes 
» peuples , pour le repos de l'Europe , excepter 

• du pardon les instigateurs et les auteurs de cette 
» trame horrible. - r s t • 

Ainsi , par un mélange de force et dedoûceur , 
je cherchais à intimider les factieux, et à rassure» 
ceux qui s'étaient seulement laissé entraîner à la 
suite de mes ennemis. Mais avant de rapporter 
ce qui se passa à ma cour dès ma sortie de 
Gand pour rentrer en France , il est utile de faire 
connaître rapidement les évènemens intérieurs 
après l'abdication de Buonaparte. Je pourrais ré* 
vêler des détails inconnus sur l'agonie de cet 
homme, mais il me répugne de traiter ce point 
Je ne r« fait dans le cours de mes Jflémoitts que 
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lorsque la clarté du récit m'a forcé à prononcer 
son nom. Je ne veux nullement devancer à son 
égard le jugement de la postérité. Une pudeur 
naturelle et les convenances dont je ne m'écar- 
terai jamais ne nie permettent pas de m'occuper 
de lui en ce moment. 

» » v , » « «i » * ' »•'• *•'• •■ s 
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* ; l#l CHAPITRE XIV. -" ' • 



Supériorité du rôle du duc d'Otrante en i8i5 , sur celui du 
du prince de Talleyrand en 18 14. — Etat de la France. — 
Les corps armés— Les souvenirs révolutionnaires. — Les 
jacobins. —Les royalistes. — Les buonapardstes. — Les 
militaires. — Les timides. — Ce que le duc d'Otrante avait 
à faire. — Les représentans. — Habileté du meneur. — Il 
apporte aux députés l'abdication de B uonaparte .— M. Du- 
pin. — Sa proposition. -—Le citoyen Mourgue agit en vain 
pour M. de Lafayette. — Nomination d'une commission 
de gouvernement. — La statistique morale. — M. de La- 
fayette joué. — Scène à la chambre des pairs. — Commis- 
sion diplomatique. — Instructions publiques et secrètes 
qu'on lui donne. — Nouveau ministère.— Révélations cu- 
rieuses sur les rapports du duc d'Otrante avec le duc de 
Wellington et le prince de Metternich. — Avec le roi et 
Monsieur. — Cause qui détermine le roi à employer cet 
homme d'Etat. — M. Gaillard. — Désappointement de la 
commission diplomatique. 



6i le rôle que le duc d'Otrante joua en i8i5 a 
quelque ressemblance avec celui que remplit 
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en 1 8 1 4 I e prince de Talleyrand, je dois dire 
que la gravité des circonstances donna la supré- 
matie au premier. En 1814 la restauration arri- 
vait sans encombre, sans embarras. A la lassitude 
du despotisme impérial succédait le besoin de la 

» ■ • . * 

paix et d'un gouvernement paternel. Chacun en 
sentait la nécessité, et se flattait d'en retirer de 
l'avantage.' Les alliés, d'ailleurs, occupaientParis; 
ils y pouvaient faire la loi , et la nation par 
l'inertie qu'elle avait opposée aux désastres de 
son oppresseur prouvait clairement qu'elle ne 
prenait pas un vif intérêt à sa cause : il y avait 
donc une certaine facilité à décider le fait de 
mon retour. . ' ' 

En était-il de même en 1 8 1 5 ? Alors une armée 
rebelle envers son roi et renforcée par des troupes 
fraîches , des compagnies de partisans, des corps 

de fédérés formés à l'instar des hordes révolu- 

■ 

tionnaires , présentait des masses inquiètes , 
menaçantes , craignant la juste colère du roi et 
des bons citoyens. Les chefs, ayant encore plus 
à redouter que les soldats, étaient capables de se 
porter aux dernières extrémités pour empêcher 
mon retour , et de se ranger autour de lai pre- 
mière bannière séditieuse qu'un ambitieux 
lèverait. 
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Les meneurs, pour me renverser çl se main- 
tenir a ma place, avaient eu besoin d'appeler les 
hommes de la révolution , d'invoquer ses sou- 
venirs; il en était résulté que le principe de la 
démagogie , du sans-cul ottisme, et celui de la sou- 
veraine té d u peuple, avaient dû être remis en hon- 
neur et professés jusque dans le conseil d'État de 
Buonaparte.Quoique nouvellement nés, ces prin- 
cipes avaient eu le temps de corrompre un grand 
nombre de Français, surtout les jeunes gens, 
moins instruits et plus faciles à recevoir des im- 
pressions coupables. , 
t Or, là où le jacobin relève sa tête impure , il 
y aura toujours trouble, révolte et témérité; les 
jacobipsde i8i5 se montrèrent d'autant plus au- 
dacieux, que, forts de mon premier pardon t ils 
recommencèrent leurs cabales contre moi. Les 
régicides graciés étaient rentrés en lice, leur con- 
science bourrelée leur disait trop le châtiment 
qu'ils avaient mérité, et pour le retarder il n'était 
j>^s de crimes auxquels ils nç fussent prêts à se 
porter, . .. .. ,J .•>,.• >' #5 », . , ■ 

, , Le$ buonapartistes, de leur çpté, qtie j'avais en 
jB ^ laissés * peu d'exception? près dam tomes 
les places , çt qui avaient reconnu ce bienfait en 
travaillant activement pour leur chef, ne poil- 
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raient non plus se flatter que ma clémence ne 
se lasserait pas de tant d'ingratitude ; aussi se: 
et amponnaient-ils en quelque sorte à leurs fonc- 
tions, et rien ne leur eût coûte' pour empêche?, 
mon retour* 

Il y avait aussi tant de militaires de tous 
grades compromis, que le désespoir de l'arméf* 
était à craindre ; ceux-là aussi ne se sentaient 
pas dignes de mon pardon, et par conséquent je 
leur faisais peur. Les militaires sont, sans co»^ 
tredit , dans une nation , ceux qui désirent te 
plus ardemment poursuivre leur carrière. C'est 
une profession toute d'honneur , et cependant il 
n'y a pas un de ses membres qui , pour con- 
server son grade ou pour en obtenir un supé- 
rieur , ne s'abaisse à cette souplesse qui parfois 
dégénère en servilité. ' 
'> Venait en dernière ligne la classe des timides, 
auxquels on fait faire des sottises en se servant 
avec adresse de leur frayeur ; ort comptait parmi 
eux ces hommes habitués à se former une opi* 
mon sur celle des autres , à soutenir la répu* 
bliqtie, l'empire et la royauté, selon l'impnbk» 
qui leur est donnée ; gens nuls et incapablesd e 
riep par eux-mêmes, mais qui faisaient nombre 



Digitized by Google 



2 3ft MÉMOIRES 

et servaient d appui aux téméraires , aux ambi- 
tieux. 

Outre ces élémens de trouble , il en existait 
d'autres non moins dangereux. Ceux-là naîtraient 
de mesimprudens amis si calmes en face de mon 
adversaire , et qui allaient se montrer si virulens 
dès qu'il aurait disparu, et que les alliés se seraient 
avancés. II était impossible d'espérer que leur 
pétulance ne nuisît pas à ma cause, que leurs 
menaces ne poussassent pas mes ennemis à une ré- 
sistance plus opiniâtre. Le duc d'Otrante les con- 
naissait bien , et certes il n'était pas moins em- 
barassé d'eux que des autres. 
-»>G'était en présence de ces obstacles, au milieu 
d'une ville où tant de gens vivent aux dépens des 
factions et du désordre, où les intrigans se font 
traîtres par besoin , que le duc d'Otrante allait 
procéder à mon rétablissement. Sa tâche, comme 
on le voit , était bien autrement difficile que celle 
du prince de Talleyrand en i8i4> et il faut 
avouer qu'il s'en tira avec une supériorité qui 
laissa loin derrière elle ce qu'on avait fait pré- 
cédemment pour moi. Certes il fallut un tel ser- 
vice de ce génie politique pour me déterminer 
à un acte que je déplorerai toujours, quoiqu'il 




► 
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fût indispensable. J'entre dans tous les détails de 
ce fait afin que de l'ensemble ressorte mon en- 
tière justification. 

La chambre des pairs de Baona parte, quoique 
composée dans le sens de la révolution, n'était 
pas redoutable. Ses membres , façonnés à la ser- 
vilité, s'accommoderaient toujours de quiconque 
consentirait à les perpétuer dans leurs honneurs 
et leurs trai temens.C était la chambre des députés 
qu'il fallait ménager , et conduire à bien sans 
qu'elle s'en aperçût, car elle était mal disposée. 
Les jacobins la dominaient, et elle aussi était at- 
teinte de l'épidémie des constitutions. Ne s'avi- 
sa-t-elle pas aussitôt après la chute de Buona- 
parte, de se mettre à discuter une charte , des 
libertés et franchises en contradiction avec la 
mienne! Ce travail annonçait ses prétentions de 
rivalité avec ma personne, et surtout son pro- 
jet d'imposer des conditions à celui qu'elle ap- 
pellerait au gouvernement. 

Le duc d'Otrante, auquel le pouvoir échut, 
par la force des choses, dès qu'il eut échappé 
des mains de Buonaparte, voulut aller porter 
lui-même l'acte d'abdication à la chambre dite 
des représentans. Par cette cédule mon ennemi 
abdiquait en faveur de son fiis , ce qui ajoutait 
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a^ux rnnbanrçs qup je viens de signater. l# dn0 
d'Qtnmte avait donc besoin de repousser cq nçii- 
veau concurrent. Voulant en laisser l'initiative 
à la chambre 9 il lin* conseilla seulement npn> 
mer une commission de çinq membres, qui i 
chargée des inspections qu'on lin* donnerait, se 
rendrait vers les souverains alliés afin de s'en-i 
tendre ^vec eux sur la destinée du royaume et 
sur tous les points urgçns qu'il y aurait à traiter.; 
Le duc ne prononça pas le nom du fils de Buch 
naparte f et les représentons ne lui reprochèrent 
pas ce silence. , , , . ».•'.*: 

Le duc d'O trente fut merveilleuseme» t secondé 
ou du moins cqmptis par l'avocat Dupin aîné. 
Celui-ci se chargea de lever le lièvre en déclarant 
qu'une abdication pour être complète né 
pouvait être conditionnelle ; que pour l'aocepr- 
tation d'une couronne il fallait que la renonqiar 
tipn fût reconnue par les deux partis ; que l'im- 
position d'un nouveau souverain rendrait la 
question complexe, et qu'en conséquence il 
faisait 1* proposition suivante : 

« La chambre acceptera l'abdication de Napo- 

• léon, se déclarera assemblée nationale, et nom- 

• mera une commission de gouvernement. Une 

• autre commission spéciale sera chargée de ré- 
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» diger une constitution, base du pacte que devra 
» jurer le chef choisi par le peuple. » 

Tout cela, certes, était encore séditieux en 
présence de mon droit légitime et de ma charte, 
et à part la proposition d'écarter la reconnais- 
sance de Napoléon II, je ne sais sur quoi reposerait 
ma gratitude envers M. Dupin,qui, du reste, en 
tout ceci était l'organe des intentions secrètes di| 
duc d'Otrante. Celui-ci, pour me mettre sous sa 
dépendance , voulait me prouver que ce n était 
pas moi que la chambre des représentans rappel- 
lerait si on la laissait agir. 

Le duc d'Otrante avait un autre projet qu'il 
gardait en dernier ressort , dans le cas où je refu- 
serais de m'accommoder avec lui , ou que les évè- 
nemens tournassent contre moi. C'était, à l'aide 
de la chambre des représentans et de l'avocat 
Dupin, de mettre un beau jour le duc d'Orléans 
à ma place. Je puis dire à ce sujet (i). . . . 

* . • ■ 

Comme la chambre des représentans ne de- 
mandait pas mieux que de se maintenir en rébel- 

(i) fc'édileur a fait une coupure dans les mémoires du feu roi , plus 
tard on publiera le fragment important qu'il supprime. 

Sotc de l'éditeur. 
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lion ouverte, elle applaudit à la proposition. 
Dupin , saisissant la balle au bond dans l'intérêt 
de la république, proposa encore la nomination 
provisoire du maréchal duc de Tarente au com- 
mandement général des troupes de terre et de 
mer, et celle de M. deLafayette au généralat et 
chef desgardes nationales. Si une telle proposition 
eût passé, elle aurait tout perdu. M. de Lafayette, 
une fois en possession du directoriat de l'élite de 
la nation, l'aurait dirigée dans le sens d'une fédéra- 
tion, dont peut-être il aurait fini par accepter la 
présidence. 

Un vif débat s'ensuivit, on rejeta cette der- 
nière proposition ; mais celle qui avait rapport 
à la constitution fut adoptée. Cependant, au lieu 
de nommer une commission chargée de traiter 
avec l'étranger, on en désigna une autre compo- 
sée aussi de cinq membres, et qui gouvernerait 
en attendant mieux. 

On alla au scrutin pour connaître le choix des 
représentans, lequel se bornerait à trois com- 
missaires seulement , les deux autres devant être 
nommés par les pairs. Ici, la république l'em- 
porta sur la constituante sa mère. M. de La- 
fayette, que certains mirent en avant, eut moins 
de voix que Camot , le duc d'Otrante et le géné- 
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ral Grenier qui furent élus au second tour de 
scrutin. Les pairs complétèrent la commission 
de gouvernement par le duc de Vicence, et Qui- 
nette, alors conseiller d'État, 

Sur ces cinq hommes, trois étaient régicides j 
je pourrais accuser le quatrième d'avoir pris part 
à l'assassinat du duc de Berry; quant au cin- 
quième, le comte Grenier, c'était un brave railfc* 
taire, recommandable par de grands services , et 
qui aurait mieux fait de ne pas se trouver là. 
M. de Lafayette reçut la mission d'aller traiter 
de la paix avec les puissances coalisées. 

Il devenait évident que le duc d'Otrante pos- 
séderait toute l'influence, l'austérité de Carnot et 
son patriotisme le rendant dupe de sa bonne 
foi. Le duc de Vicence, déclaré buonapartiste, 
n'inspirerait aucune confiance aux étrangers ni à 
la chambre des représentans. Le comte Grenier, 



r 









semblée , n'avait pas eu le temps de s'y créer un 
parti ; il serait donc forcé , quoique dirigeant , de 
suivre l'impulsion commune. .u l 

Il convenait au directeur suprême de ne pas 
s'endormir sur ce premier succès; il savait quels 
adversaires restaient à combattre. Buonaparte, 
Lucien son frère, et les militaires dont mou 
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tour semblait devoir consommer la perte, ne se 
laisseraient tromper qu'à bon escient, et un coup 
de désespoir de leur part était à craindre. Mais 
le duc d'Otrante avait pris ses mesures; dans leur 
raajorité,les pairs, voulant se ménager le pardon de 
leur faute, ne devaient point agir contre moi. En 
conséquence, la cause de Buonaparteet celle de 
son fils furent abandonnées par ceux que mon 
ennemi avait comblés de biens. 

M. de Labédoyère prit seul sa défense, il la 
prit en énergumène qui a perdu la téte. Quoi 
qu'il en soit, malgré les efforts de Lucien, de 
de Fermont , de Boûlay de la Meurthe , la recon- 
naissance du droit prétendu du fils de Buona- 
parte fut éludée , grâce à l'adresse du comte de 
Pontécoulant , et on n'en parla plus. 

Cet écueii évité, la commission de gouverne- 
ment nomma le ministère chargé de la seconder 
dans ses fonctions. Le frère de Carnot, général, 
et surnommé Feulins , je ne sais pourquoi, eut 
le ministère de l'intérieur , Boulay de la Meur- 
the celui de la justice, Pelet de la Lozère celui 
de la police; le portefeuille de la guerre fut con- 
servé au maréchal Davoust , celui de la marine 
à Decrès , celui des finances , au duc de Gaëte , et 
celui du trésor au comte Mollien. J'oublie 

in 
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M. Bignon, dont on fit le ministre de ce qu'ils ap- 
pelaient les relations extérieures, jadis lés affai- 
res étrangères - *' \ i 

Comme à cette époque tout devait marcher 
par cinq, on décida qu'une commission diplo- 
matique composée aussi d'un pareil nombre de 
membres, irait vers les alliés pour tâcher de 
s'entendre avec eux. C'était une mission de dupe; 
on y fit entrer M. de Lafayette , M. d'Argen- 
son, le général Sébastiani, le comte de Ponté- 
coulant et M. de La Forêt. Ce fut M. Bignon qui 
rédigea les instructions de ces messieurs. H y 
montra une haine contre ma famille que je lui 
pardonne , parce qu'elle a été impuissante. Ces 
messieurs, en acceptant cette charge, durent 
s T attendre que je leur en conserverais peu de 
reconnaissance , et cependant depuis ma se- 
conde rentrée je sais qu'ils se plaignent de moi. 

Un seul, parmi les cinq commissaires, reçut 
une instruction secrète; elle avait pour but d'ob- 
tenir des puissances qu'on appelât au troue Ae 
duc d'Orléans , dans le cas ou on choisirait un 
roi de France dans la maison de Bourbon. Il né 
fut pas possible au commissaire d'aborder ce 
point insolent; car dès que ses collègues essayè- 
rent d'entrer en traité , on leur ferma la bouche 
L • *. < * > g, 

10. 
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en leur disant qu'il ne s'agissait pas de donner 
un roi à la France, mais bien de reconnaître la 
légitimité de celui qui régnait sur ce royaume , 
quoique banni momentanément par la révolte 
et la trahison. 

Dès que le duc d'Otrante fut placé à la tête du 
gouvernement provisoire, il se hâta de se mettre 
en communication directe avec le duc de Wel- 
lington ; il le fit avec une franchise d'emprunt si 
persuasive, que le noble lord s'y laissa prendre, 
et crut à tout ce qui lui vint dé ce côté. Il ne vit 
plus que par les yeux du duc d'Otrante , adopta 
ses idées, ses plans, et cet engouement eut pour 
moi de pénibles résultats. 

Le premier soin du duc d'Otrante fut de per- 
suader au généralissime anglais deux points : le 
premier, que la France ne s'était soulevée que 
pour se soustraire à l'administration du comte 
de Blacas ; le second consistait à insinuer que lui, 
duc d'Otrante , était d'une nécessité indispensa- 
ble au retour du bon ordre , à l'affermissement 
de la royauté ; qu'il serait l'intermédiaire forcé 
entre l'ancien et le nouveau régime ; qu'ayant 
donné des garanties à chacun, il serait l'homme 
de tous , et que sa présence au ministère en as- 
surerait la stabilité. Lord Wellington , qui nap- 
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porte pas dans le cabinet sa supériorité mili- 
taire, se laissa amorcer par ces argumens. Dès 
lors, il s'attacha étroitement au duc d'Otrante- 
induisit sa cour en erreur, et entraîna la diplo- 
matie européenne, qui, en cette circonstance f 
marcha un peu trop à sa suite, éblouie qu'elle 
était par la victoire que le duc de Wellington 
venait de remporter. 

Il fut soutenu en outre par le prince de Met- 
ternich qui en voulait secrètement au prince de 
Talieyrand. M. dé Metternich avait d'ailleurs de 
la reconnaissance pour le duc d'Otrante,qui,en 
180g, évita de le faire arrêter comme Buona- 
partelui en avait donné Tordre, et l'instruisit 
même du danger qu'il courait. Dès ce moment, 
il y eut entre ces deux personnages , comme j'ai 
déjà dit , je crois , des rapports intimes et mysté- 
rieux. Le duc d'Otrante donna parfois de bons 
conseils dont le directeur du cabinet autrichien 
fit son profit. Cette amitié se fortifia en 18 1 5 par 
les picoteries qui avaient eu lieu entre le prince 
de Talieyrand et M. de Metternich. La diplomatie 
de mon ambassadeur devait nécessairement se 
trouver contraire à celle du ministre autrichien; 
il en résulta, des deux côtés, de la froideur et une 
sorte d'émulation à se nuire, du moins indirec- 
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tetnent. M. de Metternich ne pouvait donc trouver 
une meilleure occasion de mystifier le prince de 
Talleyrand , qu'en faisant arriver le duc d'Otrante 
à marcher de pair avec lui sous le gouvernement 
deja restauration. , 

lït Qu'on ajoute à ceci Monsieur tout engoué du 
duc d'Otrante , et se figurant que si on l'eût em- 
ployé, Buonaparte ne serait pas revenu; puis, 
fes #nis de mon frère, avides du renvoi de BJa, 
cas ; f$$n t moi-même, trompé, entraîné par une 
série défaits, d'intrigues, de trames adroitement 
colorées; peu satisfait de l'ensemble de mon 
ininistère, ne voulant passer ni sous la tutçlte 
tfu prince ^e Talleyrand , ni sous la domination 
littéraire du vicomte de Chateaubriand ; moi , 
0f>\*?FOwé contre mon cabinet dont la fidélité 
I# vêtait les formes de la violence, et qui,. en 
m*m\WV*.' attaquait Blacas avec une vél^é- 
m^^ipiiweuse; qu'on pèse, je le répète;, touf 
<** fyit&i et; pp, aura la réunion complet? lies rçs f 
sorts qui furent mis en usage pour p^vepir^ 
imposer au frère de Louis XVI un homme qui 
avait conduit ce monaraue vénérable à la mort. 
, il est facile é sans doute , de blâmer ma déter? 
mmtienvwi* po^ m * j«ge^ avec justice, ila^ r 
rait fallu s'être trouvé dans une position serabla- 
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ble à la mienne; et comme rtul na été dans ce 
cas, personne ne peut décider la question. 
Néanmoins, je sens la force des reproches qu'on 
se croit en droit de m'adresser; je conviens qufe 
peiit-ëtre j'aurais dû fermer les yeux à ce qui me 
paraissait évident, me raidir contre l'exigence 
universelle.. . Mais j'avais tant à cœur de sauver 
la France, que, ce jour-là, je m'immolai àellé eà 
lui sacrifiant jusqu'à mon honneur; je ne pense 
pas qu'après cet aveu on puisse exiger davantage 
de mon humilité ; je laisse d'ailleurs à là postérité 
lé àôin de prononcer en derniër ressort sur ce 
grand acte politique. ' * ' ; 

Le diic d'Otrante ne négligea pas de s'adresser 
â moi directement. Il m'envoya un de ses hdtti- 
Inès , ancien oratorien comme lui , qui né man- 
quait ni d ? esprit ni d'adresse. Celui-ci se chargea 
dés dépêches de son patron et de celles du baron 
de Vitrôtteà , qui , arfêté à Toulouse , avait été 
rëmife à la garde du colonel ftoél Girard, et 
amené à Paris, d'où Buonaparte l'avait liait con- 
duire dans la priaon de Vincetmes. hb pretnièr 
foïû du duc d'Otrante fut d'en fafref iofrtir M. dé 
Vhrolles, et de lui rendre la liberté, (^peûûûûtf 
»i GallfàW, l'émissaire du due tfOfraîite; ne 
pût arfivet juscjù'à Gand à causé &s obstacles 
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matériels que lui opposa l'armée des coalisés. Il 
me rencontra sur la route, et comme déjà j'étais 
assez avancé sur le territoire français, je causai 
avec lui , et je dus déduire des renseignemens 
qu'il me fournit , que l'exaspération était encore 
extrême k Paris. Je crus donc devoir retarder ma 
rentrée: ceci était la suite d'une intrigue secon- 
daire du duc d'Otrante ; j'y reviendrai. 

Les commissaires du gouvernement provi- 
soire avaient quelques espérances de succès, 
fondées sur la jalousie du czar , relativement à 
l'ascendant que l'Angleterre prenait sur la France* 
ascendant qui, prétendait-il, s'étendait jusque 
sur mes résolutions. Mais les commissaires fu- 
rent promptement détrompés , car la première 
conférence qu'on leur accorda leur démontra 
jusqu'à l'évidence qu'ils tenteraient vainement 
de me repousser. Le plus acharné à me nuire, 
après M. de Lafayette , fut le baron Benjamin 
Constant. Celui-là , sans doute , pour expier son 
adresse du 19 mars, se jeta dans les rangs de 
mes ennemis avec une fureur non motivée. Se- 
crétaire de la commission diplomatique, il s'en 
montra le séide , mais Dieu ne lui permit pas de 
me faire le mal qu'il préméditait. Lord Steward, 
dès que la discussion eut été engagée, se leva , 
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et se déclara sans pouvoir pour traiter une ques- 
tion à mon désavantage. Cet incident rompit 
sur-le-champ la conférence, et les cinq envoyée 
et leur digne secrétaire s'en retournèrent avec 
leur courte honte. . 



i 
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CHAPITRE XV. 



Le roi raconte les événemens qui suivirent la bataille de Wa- 
terloo. — Récit des moyens employés pour le séparer 
du comte de Blacas. — Fragmens de lettres du cxar.— Dé- 
putation française dirigée contre le roi. — Ce que le duc de 
Wellington dit à la députation au sujet du duc d'Orléans. 

— Cause de l'inquiétude du roi. — Détails de sa sépa- 
ration avec le comte de Blacas. — Le roi se venge sur son 
conseil. — Détails curieux. — r Intrigues royalistes. — Ce 
que le roi pense du comte de Va u blanc — - Le petit livre. 

— Lumières que le roi reçoit du prince de Talleyrand. 

— Démarches faites en faveur d'un personnage à son insu. 

— Le roi va à Cambra y . — Pourquoi il se hâte de placer le 
prince de Talleyrand à la tête de son ministère. — Manœu- 
vres révélées relativement au comte Pozzo di Borgo.— Be- 
soin que le roi éprouve de rentrer en France. — Ânimosité 
des chambres contre les Bourbons. — Duplicité du duc 
d'Otrante. — Carnot est joué par lui. — Capitulation de 
Paris. — Le roi envoie le baron de Vitro) les au maréchal 
Davoust. — On peut s'entendre avec les militaires. 



On a beaucoup écrit sur les événemens, sur 
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les projets, plans, intrigues et négociations qui 
précédèrent ma seconde rentrée à Paris. Chacun 
les raconte selon ses idées, sa préoccupation, ou 
le rôle qu'il. a joué. Au milieu de ce chaos, la vë- 
rité aura de la peine à percer; moi-même, je ne 
puis prétendre tout expliquer; jamais la politi- 
que, la diplomatie, et l'astuce leur sœur, ne s'a- 
eitèrept de tant de manières. Il me fut idifficiU 
de sortir de ce labyrinthe dans lequel la force 
m'entraîna après la bataille de Waterloo, et je n'y 
parvins guère que lorsque je fus rentré aux 
Tuileries. 

Je n essaierai donc pas de rappeler ce qui se 
passa à cette époque; les démarches , les notes , 
les ressorts qui furent mis en œuvre pour me 
contraindre clans le libre exercice de ms* volonté. 
Cela formerait, je le répète, un ensemble obs- 



cur et fatigant; je me bornerai à faire un récit 
simple et clair des faits qui me concernent de- 
puis le jour ou je sortis de Belgique, jusqu'à ce- 
lui où j'arrivai à Paris. Je préviendrai pour là 
dernière fois, que si mefc Mémoires ne s'accordent 
pas avec ceux de messieurs tels et tels , je ne 
dois nullement m en inquiéter. Cest au lecteur 

II Fi*!*****!'/!*. fc S * h • m i t * J Y C - ' ^ I ' * 1 • 

à peser et à décider entre tant d'écrits opposés* 
Ce fut a Gand qu on commença a me tour- 
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rcenter pour me séparer de Blacas. La première 
fois qu'on aborda cette matière, je m'en indignai; 
mais on ne se rebuta pas; bientôt arrivèrent des 
dépêches d'Angleterre, de Vienne et de l'inté- 
rieur, toutes tendant au même point. Le sacri- 
fice de mon ami était une condition absolue à 
ma rentrée. Lord Wellington insista avec une 
persistance désespérante; l'empereur Alexandre 
m'écrivit de sa propre main cette phrase remar- 
quable : 

« Pierre-le-Grand, mon illustre prédécesseur, 

• dit en voyant la statue du cardinal de Richelieu : 

• Grand homme! si tu vivais encore, je te donne- 

• rais la moitié de mes Etats pour m' apprendre à 

• gouverner l'autre. Votre Majesté, par opposi- 
tion, devrait dire , si elle persistait à conserver 
»le comte de Blacas, que, pour se procurer cette 

• satisfaction, elle s'exposera non pas à perdre la 

• moitié, mais la totalité de son royaume. • 

J'aurais voulu que mon ami ignorât ce qui se 
passait; mais on avait soin de l'en instruire. Il 
me conjura alors de lui permettre de se retirer 
volontairement; je m'y opposai, et lui écrivis 
néanmoins une lettre de congé , non dans l'inten- 
tion qu'il s'y conformât, mais afin que le bruit 
venant à s'en répandre , cela ralentît la violence 
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de ses ennemis. Cependant , je ne m'arrêtai pas 
à Garni , comme me le conseillaient les timides 
et les ambitieux; voulant me rapprocher de la 
frontière, je me rendis à Mons. Ici , la persécu- 
tion, au lieu de me laisser tranquille, recom- 
mença avec une nouvelle force. 

Je sus qu'une autre députation composée de 
MM. Boissy d'Anglas, de Valence, Andréossy, 
Flaugergues et de La Besnardière, introduite au- 
près du duc de Wellington, avait proposé Na- 
poléon II d'abord, puis ensuite le duc d'Orléans; 
le noble général anglais répondit avec beaucoup 
de fermeté : 

— Non, pas plus celui-ci que tout autre; il 
ne serait d'ailleurs qu'un usurpateur de bonne 
maison. 

Lord Wellington ajouta que ce prince s'était 
expliqué, et avait déclaré que si on l'obligeait 
à prendre la couronne, il ne l'accepterait que 
pour la rendre à la branche aînée de sa maison. 
Ce propos me raccommoda avec son auteur, bien 
que je ne me souciasse pas de mettre le duc d'Or- 
léans à l'épreuve. 

a I • 

Les commissaires ne surent comment ré- 

■ 

pondre au noble lord qui ajouta : — Messieurs , 
regardez le retour du roi comme un point arrêté; 
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il ne vous reste plus qu'à obtenir de bonnes con- 
ditions de Sa Majesté, parce qu'elle reviendra 
toute-puissante. Le concours de l'Europe ne lui 
manquera pas de long-temps. 

Lord Wellington, instruit par le duc d'Otrante 
et par la première députation, du désir qu'on 
manifestait de m'écarter du trône, ainsi que les 
miens, me conseilla de nouveau de faire le sacri- 
fice au moins momentané du comte de Biacas, 
afin de ne laissera mes ennemis aucun prétexte 
de poursuivre leurs trames. Monsieur vint aussi 
un beau matin se jeter à mes pieds en me disant 
que dans l'intérêt de la France, il ne se relèverait 
pas que je n'eusse choisi entre Biacas et lui; que 
si je persistais à garderie comte, il se retirerait 
en Angleterre, ne pouvant se déterminer à ren- 
trer en France en compagnie d'un homme au- 
quel on reprochait toutes les fautes commises 
én 1814. 

Ce fut une rude attaque , une scène véhémente 
qui déchira mon cœur. Je connaissais l'attache- 
ment de Biacas, son zèle, ses talens supérieurs; 
mais, d'un autre côté, je ne pouvais me dissimu- 
ler qu'une prévention funeste existait contre lui. 
Celle de Monsieur, portée à un tel excès, me 
prouvait assez quejene pouvais pas attendre dans 
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les autres l'indulgence que je ne trouvais pas en 
lui. Je versai des larmes bien amères, mais l'a- 
mour de mon peuple, le besoin de me réconci- 
lier pleinement avec lui , l'emportèrent sur tout 
autre sentiment. Une considération encore con- 
tribua à me déterminer ; je savais quels sacrifices 
immenses l'avidité des alliés imposerait à la 
France, et, pour qu'elle les supportât sans m'a- 
dresser de reproches, je crus devoir commencer 
par m'exécuter moi-même en ce que j'avais de 
plus cher, afin que ma conduite lui servît 
d'exemple. 

Le comte de Blacas n'apprit point la nouvelle 
de sa disgrâce par les voies ordinaires; je me 
chargeai de l'en instruire. 11 comprit l'embarras 
de ma position, et supporta ce revers avec une 
grandeur d'âme admirable. Je lui dis en même 
temps, pour le consoler, que je lui donnais une 
ambassade de famille, celle de Naples, le titre de 
duc, et qu'il aurait l'ordre à la première promo- 
tion qui serait faite; mais les accessoires n'étaient 
qu'un bien faible dédommagement de tout ce 
qu'on lui enlevait. 

Il voulait me baiser la main en prenant congé 
de moi; je l'attirai dans mes bras, le pressai con- 
tre mon cœur, et lui jurai que je demeurerais 
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pour lui, malgré son absence , ce que j'avais été 
pendant tant d'années. — Ma confiance , ajou- 
tai- je , aura à faire une plus longue route , mais 
croyez qu'elle ne s'arrêtera jamais en chemin. 

C'était par de telles paroles, expressions sin- 
cères de ma pensée, que je cherchais à adoucir 
les souffrances de cet excellent ami. Il soutint son 
malheur, ai-jedit, avec une fermeté singulière, 
réservant pour lui seul l'amertume de son âme, 
faisant des vœux pour le bonheur de ma famille 
dont il avait à se plaindre, pour le mien et celui 
de la Fiance, quoiqu'elle et moi fussions injustes 
à son égard. Il me quitta ensuite en me promet- 
tant de me revoir; c'est la seule fois où je puis 
l'accuser d'avoir manqué de parole. Voulant m'é- 
viter sans doute le chagrin des derniers adieux , 
il partit brusquement, et ne prit congé de moi 
que par une lettre , dans laquelle je retrouvai 
tous ses sentimens à mon égard et cette noble 
dignité qui fait l'essence de son caractère. 

Lorsque je n'eus plus le comte de Blacas à mes 
côtés, il me sembla qu'il me manquait quelque 
chose de moi-même; j'étais depuis tant d'années 
habitué à le voir, à l'entendre, à causer avec lui! 
Ses soins empressés, son amitié avaient pour 
moi tant de douceur! Il existait entre nous les 
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rapports qui font qu'on se comprend àvfectm 
geste , un regard , un sourire. Ne l'ayant plus là, 
je demeurai seul , entièrement seul, car, de tous 
ceux qui m'entouraient, aucun ne possédait le 
genre d'amitié nécessaire à mon cœur. 

Ce ne fut donc pas avec sang-froid, ni même 
avec résignation , que je vis partir le comte de 
Blacas. Le désespoir et la colère que j'en éprou- 
vai retom ba sur ceux que j'accusais d'avoir amené 
cette nécessité. Mon conseil, qui triomphait de 
la chute du comte, n'en retira aucun avantage. 
C'était un châtiment que je lui réservais; Il est 
certain que mon ministère, au lieu de se joindre 
à moi pour défendre mon ami, s'attacha à le 
combattre avec une véhémence non déguisée. 
Tous ces messieurs, depuis le comte Lally Tolen- 
dal jusqu'à M. de Chateaubriand , se berçaient 
de l'illusion que, dans mon isolement, je me 
rapprocherais d'eux. Ah ! de par Dieu , il n'en fut 
rien. Je subis la loi de la nécessité tout entière; 
mais je résolus en même temps de ne gratifie* 
qui que ce fût des dépouilles de mon amfc 
J'ai tenu bon , et, par cette conduite, j-'ài déjoué 
plus dune intrigue ourdie à cette époque^ 11 

Mpn conseil, peu satisfait des pferrifétfès bora> 
rades que je ne lui épargnai pas, demebra àaiià 

x. 17 
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mot dir*. Ceux qui voulaient que je me 

la tète des hommes du pavillon Marsan , 
loignement de Blacas, n'eurent pas non plus à se 
louer du sacrifice que j avais consommé. G'étaient 
toujoursMM.deVitroiles,deBruges t de Polignae 
et deLatil qu'on voulait m'im poser. Après ceUx-là 
deux personnages pl us habiles , que j'au- 
volontiers en toute autre circon- 
stance, le comte de Yaublanc et le baron GapeUe. 
Gehu-ci, préfet de Buonaparte, fin, actif, délié, 
tête administrative, aux vues 
table fonctionnaire, et très capable 
tesrapports* 

fce premier, rompu aux affaires , 

mblées législatives , ayant une pr«* 
issance des hommes et des choses , 
royaliste fanatique , et maintenant je commence 
k croire qw ce n'est pas un si grand défaut» 
réunissant enfin toutes les qualités qui rendent 
„« «eryi*»* cher à u» souverain Je m« mppeile 
lui a*oir entendu dire une parole a un grand 
s^ns : fiVftl qfc'uué constitution doit être écrii* 
dans tpuj» Vhistoire d'un peuple, et non unique- 
ment dans un petit livre, parce qu'on irïnter* 
prête s^ttW fausse acception que ce qui porte 
HM Àm d'existence. Il est certain 
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que depuis 4789 on a vivement discuté sur le 
WiîteW^^W divers articles de? canota, 
tipfls imprimées qui ont été imposées à la Fra n ce ; 
tgndis que la loi saliquç, par exempte, qw'pp np 
trouve relatée nulle part, a jeté dans l'esprit des 

Français de * w*ws si profondes qu'aqcape ré- 
volution ne naîtra jamais de cette source, et tant 
que \p nation existera , elle en sera la règ|e fon- 
damentale* 

Le prince de Talleyrand me rejoignit à Mous. 
Avec le tact parfait qui le distingue, il évita 4e 
parler de ma séparation d'avec Blacas. Il avait» à 
la vérité, deux points assez importans à traiter, 
sans s'inquiéter de celui-là. M. de Talleyrand me 
dit que , bien que les alliés fussent déterminés k 
me replacer sur le trône de France , leurs di$po- 
sitions à mon égard seraient loin d'être aussi 
bienveillantes que par le passé. Je sus que le ca- 
binet autrichien s'opposait à ce que j'entrasse à 
Pgris avant que tous les arrangemens fussent 
pris f c'est-a-dire > avant que la France eût été 
saignée au blanc. On espérait y mieux par- 
venir par mon absence : cette révélation me dé- 
termina au contraire à précipiter ma rentrée que 
je yçujus effectuer à tout prix, 
. 4e $us en outre qu'un agent,qui n'appartenait 

«7- 
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à personne, s'était égosillé à Vienne à faire l'é- 
loge du duc d'Orléans. Il y avait en effet beaucoup 
à louer dans ce prince ; je trouvai seulement 
que le lieu et le temps étaient mal choisis. Le 
prince de Talleyrand ajouta que ce panégyrique 
avait paru intempestif et inconvenant; il me dit 
encore qu'à la mollesse des démarches de l'Au- 
triche avant la bataille de Waterloo, et à la viva- 
cité de celles qui suivirent cette journée, il était 
facile de reconnaître que, si la victoire eût été à 
Buonaparte, l'Autriche n'aurait pas certainement 
attaqué ce dernier. Ces renseignemens s'accor- 
daient avec ce que je savais déjà et ce que je 
voyais. 

Je quittai Mons sans emmener avec moi mon 
conseil,dont la majeure partie ne se hâta pas de me 
suivre. Ceux qui le composaient avaient fait en- 
treeuxdesarrangemens que je ne pouvais approu- 
ver, et que l'arrivée du prince de Talleyrand pa- 
ralysa. On ne voulait pas plus de ce diplomate que 
de Blacas ; et moi , privé de mon ami , je tenais 
à conserver M. de Talleyrand , qui , au congrès 
de Vienne, m'avait peut-être rendu de plus 
grands services qu'à la restauration. D'ailleurs, 
prévoyant déjà ce qui aurait lieu, je voulais ba- « 
lancer l'influence qu'on m'imposerait, et en don- 
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nant au prince de Talleyrand la présidence du 
ministère, empêcher le duc d'Otrante de s'en em- 
parer. 

Ce fut dans ces dispositions que je me rendis 
à Cambray, d'où je datai ma seconde proclama- 
tion. Ici le comte Pozzo di Borgo commença à 
jouer un rôle dans cette triste comédie. L'empe- 
reur Alexandre ne me pardonnait pas , ainsi qu'au 
prince de Talleyrand, le traité secret que j'avais 
conclu précédemment avec l'Angleterre et l'Au- 
trt che, lequel é tait dirigé contre le czar et le roi 
de Prusse. La connaissance qui lui en était venue 
l'avait exaspéré, et, pour parer désornpis aux 
mesures que mon cabinet prendrait à son détri- 
ment, il prétendit qu'un homme tout à lui vînt 
y siéger ; son choix se fixa sur un de mes anciens 
sujets, afin que les autres puissances ne s'en 
étonnassent pas ou ne pussent s'en fâcher. Il était 
naturel que le comte Pozzo di Borgo voulût re- 
devenir Français, et que je souhaitasse à mon 
tour employer un aussi habile diplomate. 

En réalité, il m'était imposé, et je ne l'accep- 
terais que si j'y étais absolument forcé. On de- 
mandait pour ce personnage la pairie et le porte- 
feuille des affaires étrangères. J'éludai, en faisant 
observer que cette nomination dans ce moment 

1 
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produirait un mauvais effet; que les «étrangers 
s'en formaliseraient, que la France en serait mé- 
contente, et que, pour ne pas avoir à lutter avec 
tout ce monde, il valait mieux attendre un temps 
plus opportun. Alexandre se rendit à ces motifs 
plausibles , et il me fit dire que plus tard il tne 
rappellerait ma parole. 

L'essentiel pour moi était de n'avoir pas à la 
tenir dans la circonstance présente. J'éspërais 
qu'il surviendrait telle chance qui ne permettrait 
pas à l'empereur Alexandre de persister dans sa 
volonté. Il avait été convenu qu'on garderait lé 
secret fur tout ceci , et je ne sais comment lé 
cabinet dé Londres et celui de Vienne en eurent 
connaissance pins tard. Ils s'en formalisèrent, et 
aussitôt je reçus deux notes dans lesquelles on 
s'étonnait que je consentisse à donner un minis- 
tère à un sujet russe. J'eus beau nier le iàit <fa- 
bofrd , puis ajouter que le comte Pozzo di Borgo 
étant Coréé, et par conséquent français , i\ pou- 
vait, en renonçant à servir une puissance <£tràiii- 
geré, rentrer dans ses droits de citoyen ; ëètte 
explication ne contenta personne. Je reçus dé 
nouvelles notes où il était dit positivement que ce 
ctioixdé plaisait Ceci devenait plus pressant; jediii* 
en donner connaissance à l'empereur Àfëx'ahditè, 
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qui comprit ce que cela voulait dire, et dès lors 
le comte Pozzo di Borgo renonça à ses préten- 
tions. La fin de cette affaire n'eut Heu qu'après 
la chute du ministère à la tête duquel j'avais mis 
le prince de Talleyrand. 

Cet acte que j'ai déjà relaté devenait nécessaire 
pour imprimer à mon cabinet une marche régu> 
Hère et complétèrent constitutionnelle. Loin de 
me convenir, cette marche me blessait au fond, 
&r, éti 1814, j'avais conduit et dirige moi-méttié 
lés affaires; et maintenant , j'allais en quelque 
sorte me trouver en dehors de ladministratién. 
Ce fut un sacrifice à ajouter à tous les autres; je 
itfy Wslgnai, déterminé que j'étais à tout stippof> 
ter pour effectuer ma rentrée en Frftnéë. J'avais 

souvent â la bouche Cette sentence d*Ovidé* 

... • . • * » . .1' 

Rêuio quA natal* solum dutcedin* t une*»* » I ' 
Ducit t êt unmemo,** «m «m* «<f * ¥ L . |to ,Y f 

(Le pays natal a je ne sais quel charme qui nous le rappelle sans 
ce*e et ne permet pas de l'oublier.) L \rb 

Outré 1 amour de ma patrie, je sentait la né- 
cessité de voir par moi-même l'état des choses , et 
dé corn battre les deux chambres , qui persistaient 
& v ouloir me repousser. Au cri de la Fronde : pùfM 
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de Mazarin , on faisait succéder celui : tous , hors 
les Bourbons. Les pairs comme les représentais 
tenaient le même langage; on pouvait l'excuser 
tant que Buonaparte déchu demeurait à Paris, 
mais lorsque le duc d'Otrante l'en eut chassé, je 
ne concevais plus l'opiniâtreté des chambres. 
Elles s'étaient exécutées lestement sur le fait de 
Napoléon II; le gouvernement procédait *u nom 
du peuple français, qu'avait-on donc de mieux à 
faire qu'à me rappeler, qu'à se rallier à moi? Si 
Ton eût pris cette résolution le 26 ou le aojuiu , 
on aurait évité des malheurs incalculables; mais 
les gens sages dans l'une et l'autre assemblée ne 
purent obtenir cette démarche que commandait 
Imprudence. r • f jj^- fj : î 

J'étais navré de ces dispositions hostiles. Je 
me demandais d'où provenaient tant de haines , 
et quel malin génie soufflait ces sentimens de 
révolte. Je voyais le duc d'Otrante s'efforcer de 
les étouffer, et d'une autre part en ressentir tant 
de frayeur que le contre-coup en venait jusqu'à 
moi. Il profitait de ces divisions pour me recom- 
mander la prudence , pour m'exhorter à ne pas 
me hasarder dans quelque démarche téméraire. 
tA l'étendre, il &Uâi* note tenir coi dans uo coin 
1 du roy au m e , le laisser supporter tout le fardeau 
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de la révolte, et préparer les voies de mon re- 
tour. 

C'était beaucoup de dévouement, ou une per- 
fidie raffinée. Il m'a été prouvé plus tard que le 
duc d'Otrante excitait sous main cette résistance 
criminelle , afin de se rendre plus nécessaire. 11 
n'y réussit que trop bien ; ses affidés , les parti- 
sans de la république , de Buonaparte et du duc 
d'Orléans , se laissaient guider par lui; il négo- 
ciait avec tous, connaissant chaque opinion, 
et exaspérant les esprits par des conseils astu- 
cieux , par des prévisions alarmantes , et les en- 
gageant à tenir ferme afin d'en imposer à la coa- 
lition , qui finirait par consentir à tout autre 
chose qu'à mon rappel. Mais il se conduisit avec 
tant d'adresse, se montra en apparence si dévoué 
à mes intérêts , que le concert de louanges qu'on 
lui donnait ne fit qu'augmenter jusqu'après le 
succès obtenu. 

Ce qui m'étonne, c'est la facilité avec laquelle 
il joua Carnot. Comment celui-ci , avec son gé- 
nie, sa connaissance du coeur humain , a-t-il pu 
laisser le duc d'Otrante agir librement , et ne pas 
s'apercevoir de ses intrigues? Il est certain que 
Carnot , entièrement enfoncé dans les détails de 
l'intérieur, de la défense matérielle de Paris , ou 
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de tout autre point du royaume , ne se réveilla 
de son sommeil léthargique que pour reconnaî- 
tre que tout était perdu pour lui , et qu'il ne lui 
restait plus que la fuite pour échapper au châ- 
timent d'une révolte qui , par un contraste bi* 
zarre , conduisait le duc d'Otrante à un ni in i s- 
tère de la seconde restauration. 

Je ne parle pas de leurs trois autres collègues, 
qui furent là pour la formé. 

' Les militaires voulaient bien entendre à une 
capitulation , mais ils s'opposaient à ce que les 
alliés occupassent Paris , et les alliés tenaient 
impérieusement à rentrer une seconde fols en 
vainqueurs dans la capitale; 

—Si J'on persiste à m en fermer les portes, 
|it jBJûçber , j'y entrerai par la brèche à la clarté 
de l'incendie. 

Le duc de Wellington, avec moins 4© rudesse, 
insistait autant que le général prussien , et ce- 
pendant tous 1<$ deux héritaient k donner le si- 
gnal de ce dernier combat. 
« \A capitulation de Paria est connue, je n'ert 
parlerai donc pas ; elle fut décidée en présente 
du grince dé Talleyrond que j'avais envoyé pour 
oréoarer les voies. Plus nous avancions» plus 
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lès évènemens se présentaient sous un aspect si- 
nistre. La résistance des chambres, soutenue 
par l'exaspération des fédërés ; celle de Tannée 
française obligée de se retirer lorsqu'elle brûlait 
de combattre , et , d'une autre part , l'insistance 
des Prussiens et des Anglais , pouvaient amener, 
d'un moment à l'autre , une catastrophe épou- 
vantable ; je la prévoyais , et j'employai tous mes 
efforts à empêcher qu'elle n'éclatât. 

J'écrivais de tous côtés , je mettais en œuvre 
tous les gens de bonne volonté. Je crois que , 
dans cette extrémité, j'aurais négocié avec Buo- 
naparte même. Il est certain que je m'adressai * 
au maréchal Davoust, et que le baron de Vi- 
trolles , mis en liberté par le duc d'Otrante, fut 
chargé de lui faire des propositions de ma part. 
J'avais peu d'espoir en cette démarche ; grande 
fut donc ma surprise lorsque mon envoyé me 
fit savoir que le maréchal, plein de regrets de ce 
qui s'était passé , serait charmé d'obtenir son 
pardon et mes bonnes grâces. Il y mit des con- 
ditions que je me hâtai d'accorder, et je fus 
tranquille de ce côté. Les autres chefs inférieurs 
étaient dans la même voie d'accommodement. 

• 

Je me convainquis dans cette circonstance qu'un 
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gouvernement qui s'élève ou qui tombe , verra 
toujours la troupe assister à sa victoire ou à sa 
chute , l'arme au bras , sauf à assurer plus tard 
le vainqueur de son dévouement sans bornes. 
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CHAPITRE XVI. 



Proposition du maréchal Da voust. — Projet du roi sur l'ar- 
mée future. — Son opinion sur la science militaire. — 
Suite des intrigues du duc d'Otrante.— Son entrevue avec 
le duc d'Otrante. — Son entrevue avec le duc de Welling- 
ton. — Quels en sont les résultats. — Le roi vient i Ar- 
nouville. — Il est contraint de recevoir le duc d'Otrante. 
— Il lui donne le portefeuille de la police. - Pourquoi le 
roi se sépare de son ministère de Gand. — Nouveau con- 
seil qu'il forme. — M. de Bourrienne , sa course précipi- 
tée et sa mauvaise humeur. — Le duc de Richelieu. — Le 
roi ne cède à aucune influence. — Dernières intrigues du 
duc d'Otrante. — Occupation de Paris. — Fin du gouver- 
nement militaire et de la révolte. — Ce que le roi dit à 
M. Decazes.— Il entre À Paris. — Qui l'accompagne. — Il 
explique sa conduite envers le maréchal Ney. — Sa ré- 
ponse au préfet de la Seine. 



Je n'aurais pas espéré du maréchal Da- 
voust tout ce qu'il me proposa' de lui-même. 
On soupçonnait alors Buonaparte de méditer un 
coup de tête. On croyait que , regrettant d'à- 
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voir abdiqué y et instruit de la disposition des 
fédérés et de la troupe à son égard, il en profite- 
rait pour chercher à s emparer du pouvoir une 
troisième fois. Rien ne m'aurait été plus funeste 
ainsi qu'à la France. Une telle détermination 
eût été le signal d'une désorganisation entière , 
et peut-être du partage entre les alliés.dea meil- 
leures provinces de mon royaume. 

Le baron de Vitrolles était chargé d'en parler 
au maréchal Davoust, qui lui répondit que cela 

ne devait pas m mquiéter ; car si mon ennemi 

faisait cette tentative, lui nihésiterait pas & l'at- 
taquer et à le combattre, jusqu'à 6e qu'il l'eût 
mis dans l'impossibilité de me nuire désormais. 
Çes paroles me rassurèrent un peu , et j admirai 
avec quelle facilité le maréchal passait à des 
sentimens si opposés envers ses chefs. 
1 Tep cohcjus, d'après ce que j'apprenais aussi 
des autres généraux, qu'il était indispensable de 
refondre entièrement l'armée. Ma tranquillité et 
celle de la France exigeaient la formation de 
troupes nouvelles composées principalement 
d'officiers qui me fussent dévouas. Quelqu'un à 
cette ocea$ion me parla du danger qu'il y aurait 
à confier, en cas de guprre, le commandement 
de l'armée k des officiers novices; je répondis : 
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~* Monsieur, de toutes les sciences la plus fa- 

jmIa acI- Ane /»AmKifc « ot-uslio? l'Kictrki^o on 

CHC Cbl Lt lit Ue5 CUIIlJJalS | CIIIU1C4 1 I11MU1I C «11 

cienne et moderne , vous serez étonné du nom- 
bre de grands capitaines qui ont commencé leur 
glorieuse carrière en sortant de l'adolescence , et 
pris leurs premières leçons sur le champ de ba- 

*. -11 _ fo/%*k Ak± l'ûntiom î An /-r'.Kiif A a. lo r>Atrr\ 

vaine en iace uc î ennemi, au ucdui uc ici revo* 
lution la majeure partie des généraux français 
était composée d'imberbes arrivés de la veille de 
leur province; ils ont néanmoins fait des prodiges; 
cette science est toute d'instinct , et se développe 

1 1 1 il 1 1 lu I J « III t I II . X\d5>3U I C£*~ Yt/liOj ICo cCUCIctllA lit; 

me manqueront pas, et leurs faits d'armes éga- 
leroni , je î espère, ceux ue leurs preuecesseurs. 

D'après ce principe mon plan était de mettre 
à la retraite les dix-huit vingtièmes de toutes les 
grosses épaulettes, et de donner les places d'of~ 
ficiers à des jeunes gens dont la fidélité eût été 
éprouvée. Je ne pus accomplir ce projet en 
entier, mes neveux se jetèrent en protecteurs 
entre la vieille garde et moi , et ils sont cause 
que ma confiance en elle n est pas complète. 

Cependant le duc dX3trante poursuivait Ses 
manœuvres; il était parvenu à obtenir l'autorisa- 
tion de faire insérer dans lg journal officiel ma 
dernière proclamation comme pièce historique; 
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mais dans les provinces on ne fit pas cette distinc- 
tion , en la voyant au Moniteur on se figura que 
ma rentrée était prochaine, et aussitôt la Pro- 
vence, le Languedoc, entièrement dégarnis de 
troupes , se levèrent dans la plupart des com- 
munes, et proclamèrent le gouvernement royal. 
Ceci pressait la fin de l'intrigue dont Paris était 
encore le théâtre. Le duc d'Otrante comprit qu'il 
fallait la décider. 

Une entrevue eut lieu entre lui et le duc de 
Wellington , entrevue qui fut toute à l'avantage 
du duc d'Otrante , car il acheva de circonvenir le 
général anglais à tel point que celui-ci répéta à 
qui voulait l'entendre que je ne régnerais jamais 
en paix si le ministère de la police n'était confié 
au duc d'Otrante. Ce dernier n'eut pas de peine 
à gagner le noble lord, surtout lorsque, se mon- 
trant très alarmé des dispositions des chambres 
à mon égard, il eut donné le conseil d'occuper 
militairement Paris afin d'avoir les moyens de les 
réduire au silence. . 

Entrer en vainqueur à Paris était l'idée fixe 
du duc de Wellington et du feld-maréchal Blû- 
cher. Aussi adoptaient-ils avec empressement la 
paesure conciliatrice proposée... Le duc d'Otrante 
jusque là s'était flatté de maintenir Paris dans 
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une position équivoque, d'en faire, une ville 
neutre où Ton discuterait librement ; mais l'im- 
patience des alliés dune part, et de l'autre la 
mauvaise disposition des représentai, qui d'ail- 
leurs commençaient à se défier de lui , le con- 
duisirent à invoquer à son tour une des lois de la 
nécessité. L'occupation de Paris s étant effec- 
tuée, le duc d'Otrante demanda à m être 
présenté au château d'Arnouville, où je m'étais 
rendu. • • • . • 

Je ne terminerais pas, si je voulais raconter 
toutes les intrigues qui continuaient à Cambray 
autour de moi dans le but de me tenir à l'écart. 
Français étrangers , tout s'en mêla ; chacun 
voulait faire de ma personne un instrument à 
son profit. On m'insinuait dé la part des souve- 
rains que je devais éviter par trop de précipita- 
tion de contrarier les mesures qu'on prenait dans 
mes intérêts. Cette sollicitude intempestive 
m'effraya, et je donnai subitement l'ordre à mes 
équipages de se mettre en route. Ainsi on me 
croyait encore à Cambray, que déjà j'étais aux 
portes de Paris. 

Ce fut là que je dus me résigner à vider jusqu'à 
la dernière goutte cette coupe fatale de la révo- 
lution. Une lettre de lord Wellington , un 
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e $ffî^ f décisif av?c ! e P rince 4« W e Jmà> n» 

à <»* aff r ont,je tranche le mot, 
_ -flueje me suis fait un devoir de la franchise. 

~,,iî?lP fa ?°l ai Ç 1 W cruellement que le rqi Çotjptf 
ne l'avait fait, car, par sa mort volontaire, U 
««Çiéi^it une gloire immortelle , tandis q^e 
moi, en admettant le duc d'Otrante dans mon 



oopseil, la France, qui pie bl^rne, n'a pu cp W %p 
l'excès de ma douleur, n'a pas éprouvé fliçs 
tortures, ni vu la rougeur de mou front... Je 
consomma i le sacrifice ! 

7,© f uc ^ e Wellington amena dans ^ yp^ure 
le duc d'Otrante; j'adniirai avec quel art ?e 
dernier cacha à mes yeux sa joie insolente ; il ne 
laissa rien deviner de ce qui se passait d'or^ue^ 
leux dans son âme. Je le reçus bien , niais ajep 
gravité , èt lui fis peu de questions , car je savais 
dé^à tout pîir sa correspondance ; il eut le .^ç^fi 
esprit dç ne pas chercher à prolonger cet^ a^r 
dïence pénible; néanmoins il ne partit qu'aprçs 
que je lui eus déclaré que je lui connais le 
portefeuille de la police générale. 
. Je touchais à un moment décisif ; je devais^ et 
les; circonstances l'exigeaient impérieusement, 
me séparer du conseil que j'avais formé à Garni. 
Trop de causes m'empêchaient de le conserver ; 



Digitized by Google 



DE LOUIS XVII I. a;5 

lâ première, la plus importante sans doifte, 
provenait de ce que nous ne nous convenions 
pas réciproquement. La partie du ministère an- 
térieure au 20 mars avait montre son ignorance 
politique, et c'eût été une grande faute que de ïa ? 
perpétuer au pouvoir. Quant à ceux que j'avais 
adjoints , ils avaient tant d'esprit qu'ils en deve- 
naient embarràssans. Tous auraient eu le ilévoûe- 
ment nécessaire pour imiter mon exemple , et se 
sacrifier ainsi que moï , mais je ne voulus pas 
pousser si loin l'épreuve , et ce Fut avec un vrai 
déplaisir Cjue je les congédiai. ' : " 1 • ' 
1 Le ministère Fut donc composé de la nianîère 
suivante : présidence et affaires étrangères, le 
prince de Talleyrand ; Garde des sceaux, lé bâhin 
Pasqûier , réunissant par intérim à ces fonctions 
celle demïnistre de l'intérieur, auquel on croyait 
destiné le comte Poizo di Borgo ; Guerre, le ma- 
réchal Gouvion Saint-Cyr; Marine, le comté 
de Jaucourt ; Finances , le baron Louis ; Police , 
lè duc d'Otrante. Je signalerai le choix du comte 
Decazes pour la préfecture de police. Ce fut Fè 1 
premier échelon qui le rapprocha de ma per- 
sonne. Je parlerai de lui plus tard;; - ' ' 

Lë chancelier fut mécontent de sa disgrâce, 
elle ine pârut juste ; te comte Beugnot tri* S 

18. 



< 
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l'ingratitude ; néanmoins je le colloquai aux 
postes. Je donnai au comte Molé la direction des 
ponts et chaussées, que j'ai toujours regardée 
comme un petit ministère. Le personnage qui se 
plaignit le plus haut, fut M. de Bourrienne. Je lui 
avais donné une mission pour Hambourg ; mais à 
la nouvelle de l'événement de Waterloo, il quitte 
son poste sans ordre, et, chevauchant jour et nuit, 
arrive à Saint-Denis avant moi. La il m'apparaît 
en capitaine de la garde nationale tandis que je 
le croyais mon représentant à Hambourg. 

M. de Bourrienne, en courant ainsi la poste, 
avait pour but de s'installer de nouveau dans la 
place de préfet de police dont M. Deçazes se 
trouvait déjà investi. Son désespoir m'aurait 
amusé si j'avais été disposé à rire. Cette place 
semblait de si bonne prise à M. de Bourrienne , 
qu'il la demandait au ciel , à la terre, à tout le 
monde. Ne s'avisa-t-il pas même de rôder autour 
du duc d'Otrante! mais ce fut peine perdue. 
Celui-ci ne pouvait oublier que jadis M. de Bour- 
rienne avait cherché à le faire arrêter. 

Un dernier ministère restait à donner, celui 
de ma maison, que possédait naguère le comte 
•de BJacas. Ce fut un Français devenu sujet russe 
l'obtint , le duc de Richelieu. Sa famille est 
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connue: petit-fils du maréchal de ce nom, fils du 
duc de Fronsac, qui n'a laissé qu'une triste re- 
nommée , il porta dans sa jeunesse le nom de 
comte de Chinon. Dès le commencement de la 
révolution, il entra au service de la Russie, et se 
distingua dans les guerres que la grande Cathe- 
rine eut à soutenir contre les Turcs. Plus tard , il 
vint se réunir aux héros de l'émigration, mais 
peu de temps après il retourna à Saint-Péters- 
bourg, où il eut à souffrir comme les autres des 
bizarreries de Paul I er . 

Après le 18 brumaire, le duc de Richelieu 
rentra en France. Buonaparte lui offrit et fortune 

et faveur à la condition qu'il redeviendrait en- 

•* 

tièrement Français. Le duc ne voulant Têtre 
qu'avec la monarchie légitime, refusa l'usurpa- 
teur, et repartit précipitamment pour Saint-Pé- 
tersbourg. L'empereur Alexandre le dédommagea 
de ce qu'il perdait en l'investissant du gouverne- 
ment général d'Odessa, qu'il a conservé jusqu'à Sa 
rentrée en France ; il y créa toutes les institutions 
qui forment une grande ville et sont la source 



administrateur habile. 

-.-..»V; iMiti ' ...... ' i. ,'.(11 J >\ »l {• 

Je le connaissais sous ces rapports avantageux, 
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et comme on désirait que mon ministère balançât 
par son influence eu faveur de la Russ ie celle 
quoi, supposait à tort que l'Angleterre voulait 
prendre dans mon cabinet, je préférai le duc de 
Richelieu au comte Pozzo di Borgo que la nation 
française aurait vu avec peine à la tète de mon 
gouvernement. 

Je dis que Ion accusait à tort l'Angleterre de 
prendre de l'influence dans mon cabinet, parce 
que je n'aurais jamais consenti à laisser aucnrie 
puissance s'initier dans mes affaires. U s me con- 
naissent mal ceux qui affirment qu'on dirige ma 
politique; nul autre ne la conduit que moi. J'ai 
souvent par la force des circonstances été con- 
traint à me rattacher à tel ou tel système conser- 
vateur, mais je l'ai fait en roi qui ne s'humilie 
pis | j a. conservé dans ces alliances la dignité de 
ma couronne, aussi je n'ai jamais été Russe, An- 
glais ou Autrichien. Je me suis lié à un cabinet 
quelconque, non par soumission mais avec une 
entière, indépendance. Cette explication donnée, 
parce quc j e la croyais nécessaire, je reviens 
a M. de Richelieu. 

■"''H.Jli< , Vf'(î «♦•» 1 » * ci 

e renommée. Je 
savais surtout qu'il était plein de bonne volonté 
cependant je me méfiais de lui. Il me paraissait' 
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léger, inconstant, facile à se laisser prévenir, 
aimant les flatteries, et bien que royaliste et 
parfait gentilhomme, cédant à la manie du siècle, 
à la propension industrielle et philosophique II 
avait une faible santé , une extrême nonchalance, 
et il cherchait les faiseurs parce qu'ils lui évi- 
taient de la fatigue. Il ne manquait ni d'intelli- 
gence, ni dfe jugement, ses intentions étaient 
bonnes ; mais, avant tout cela, je trouvais qu'il 
lui manquait encore quelque chose. 

Cependant je vis avec plaisir le duc de Riche- 
lien entrer dans lès affaires ; c'est un des nôtres 
dans toùtfe l'acception du terme ; il a la grâce, 
les manières, l'àisânce et l'urbanité du vrai gen- 
tilhomme, tl est difficile d'avoir une figure plus 
agréablë, lin air plus grand seigneur; il cause 
bien , il ést spirituel , et on pourrait aisément le 
prendre pour ùri homme habile. J'ai toujours 
aimé sa société, et je regrette que les circon- 
stances né m'aient pas laissé la possibilité de 
l'employer toujours. Au demeurant, c'est avéc 
satisfaction que je l'ai vu à la tète de mon ca- 
binet, il n'alarmait pas ma susceptibilité royale, 
et sa politesse exquise me faisait dignement re- 
présenter par lui. 1 

Le ministère ainsi formé , il n'y eut plus que 
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1 impulsion à lui donner. Pour cela il fallait être 
à Paris , et les barrières m'en étaient encore fer- 
mées. J'étais reconnu par une partie de la garde 

nationale; mais l'autre s'attachait encore aux 

• #1 », ..»■<» 

représentans. Cet état de choses ne pouvait du- 
rer ; les alliés y mirent un terme. Cinquante raille 
hommes entrèrent dans Paris , et je signifiai au 
duc d'Otrante qu'il devait profiter de la circon- 
stance pour tout terminer. » î 
_ Je ne sais pourquoi il tenait à me faire subir 
encore un autre affront, celui d'arborer le dra- 
peau de la république à la place de ma bannière 
blanche. Il m'en écrivit, m'en parla ; il se fit ap- 
puyer par des protestations auxquelles le duc de 
Choiseul mit sa signature ; mais rien de cela ne 
put m'ébranler ; je suis trop Bourbon dans le 
cœur pour sacrifier à aucun parti mes couleurs, 
mes armoiries ou mon nom. ^ % ^ 
. Dès que la ville fut occupée , le gouvernement 
provisoire adressa, le 7 juillet, à chacune des 
deux chambres , le message suivant , signé par 
les cinq membres : 

• » 

• Monsieur le président, 



t t • 



1 Jusqu'ici nous avons pu croire que les inten- 
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• .. :..:•«•.. .1 » . 

• tions des souverains alliés n'étaient point uoa- 
» nimes sur le choix du prince qui doit régner en> 

• France. Nos plénipotentiaires nous ont donné 

• la mérae assurance à leur retour. Cependant les 

• ministres et les généraux des puissances alliées 
» ont déclaré hier dans les conférences qu'ils 
»ont eues avec le président de la commission t 
» que les souverains s'étaient engagés à replacée 
» Louis XVIII sur le trône , et qu'il doit faire ce 
b soir ou demain son entrée dans la capitale. Les 
» troupes étrangères viennent d'occuper les Tui- 

• leries', où siège le gouvernement. Dans cet état 
» de choses nous ne pouvons que faire des vœux 

• pour la patrie, et nos délibérations n étant plus 
» libres, nous croyons devoir nous séparer. • 

Les pairs, accoutumés à l'obéissance, ne ma- 
nifestèrent aucune volonté de lutte, et se sépa- 
rèrent sans ajournement fixe. Les représentans,, 
au contraire, rappelant le mot fameux de Mira-; 
beau , déclarèrent , par l'organe de Manuel , que 
la contrainte seule pourrait amener leur séparar, 
tion. Le lendemain, 8 juillet, lorsqu'ils se pré- 
sentèrent à la porte de la chambre, ils trc*uyèrenjt 
un bataillon rangé en ligne, qui les empêcha d'y 
pénétrer, et la révolution s'éteignit sans re, 
tour. 
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1 îe fixai ma réhtirée à ce même jour , et cepen- 
dant elle poiivàit hé pas être sans péril. L'armée 
frâriçaise avait , il est vrai, évacué Paris, et on 
iië devait pas par conséquent craindre les mal- 
*eillans; mais la fédération hostile existait tout 
êritière, et là populace elle-même était mal ais- 
j^séë. Mes servitéurs ayant manifesté leur in- 
quiétude au jeune préfet de police , il mè con- 
âëillà , avéc une chaleur qui me plut, de rentrer 
fiar les Charhps-ÉIysées et la place loiiié XV. 

— Monsieur, lui dis-jë, je veux me montre* 
& tous théi sujets , afin de leur prouver que si jê 
féà aimé, ils he me font pas peur. D'ailleurs il n'y 
a plus de ligueurs là où le roi se présente ; jé 
traverserai le faubourg et la rue Saint-Denis; 
donnez vos ordres én conséquencè. 

Cettè fermeté afHifeèa les uris , îiiqulëtâ lés au- 
frëfc, et le duc d'Otràfatë siirtôùt; qui déjà s'a per- 
dit dé rimf)6àsibilité dë ihè dirigé^ contre 1 
trià vblbiite. Oh g'exëcutà pourtant ; les généràui 
alliés me firent offrir uhé escorté. Jé répliquai 
que j'aurais celle dé la gardé nationale et le cœur 
dë tous lë* Francis. îtôùi notis entéiidi^oni blfen, 
âjbiitâï-jé , des qiië ndûfe Setônà eh présenté. 
r # trois hèu?k Uë l'après-midi ; Jé ttiàhtûi ëti 
*tfittt¥ë. Monsiéur ét lë dut dé Berry ëtaiélA âvë« 
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moi : Madame Royale nous manquait cette fois ; 
elle avait prolongé son séjour en Angleterre. Le 
prince de Condé et le duc de Bourbon n'étaient 
pas non plus près de nous. Quant à M. le duc 
d'Orléans , ie l'avais prié de modérer son impa- 
tience, tant était grand son désir dë venir au 
plus vite me rendre ses respects. 

J'avais autour de moi mon ministère non au 
complet : car le duc d'Otrante, le baron Louis , 
M. Pasquier et le comte de Jaucourt s'étaient 
réservé de m attëridre aux Tuileries. Mais, avec 
MM. deïalleyrand et de Gouviori Saint Cyr , j'a- 
vais, de mon ministère défunt, MM. deFeltre, 
de Vitrolles et de Lally-Tolendal. Parmi tous lés 
maréchaux , quatre seulement y paraissaient , à 
part le ministre de la guerre , les ducs de Raguse, 
de Reggio, de Tarente et de Bellune. C'est içi 
la place de rappeler la mort de cet excellent 
prince de Wagram, qui , de tous les temps , avait 
été destiné à servir le maître de la maison , & tel 
point il possédait toutes les qualités domestiques 
au suprême degré. Il était très fâché, en i8iS, 
cle ne pouvoir se partager entre moi et Buona- 
parte, et après m avoir suivi dans ma retraite 
il m'avait quitté sansbonheraison.fi perdit là vie 
pendant un accès de fièvre chaude a la prussienne , 
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dans le cours du mois de juin. Je donnai des 
larmes sincères à sa mort. 

Les autres maréchaux , à l'exception du mar- 
quis de Pérignon, dont la loyauté ne s'était pas 
démentie pendant le temps d'épreuve qui venait 
de s'écouler, avaient tous peu ou point fléchi 
les genoux devant l'idole du jour, et leur fidélité 
ne se montrait pas dans toute sa pureté primi- 
tive. Mon projet était de leur tenir rigueur d'a- 
bord , puis ensuite de les rappeler près de moi 
lorsque le temps de la pénitence politique serait 
passé. Je comprenais dans cette amnistie jus- 
qu'au maréchal Soult, qui , s'il l'avait su , aurait 
pu se dispenser de sa conversion subite. 

Il en était un cependant sur lequel ma clé- 
mence ne devait pas s'étendre, à tel point sa faute 
était irrémissible ; et aujourd'hui que quatre ans 
se sont écoulés sur sa trahison , ma conduite à 
son égard serait la même qu'elle fut alors. Le 
maréchal Ney ne méritait aucun pardon : jamais 
prince n'a été trompé comme je le fus par lui. 
Sa faiblesse de caractère ne peut être une excuse, 
et ie ne l'admis pas. Il viola un double serment: 
le premier fait d'abord à mon arrivée , et sans 
contrainte de ma part ; le second, à l'heure ou, 
sans que je le lui demandasse, il s engagea à me 
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ramener Buonapartedans une cagede fer. Di rai-je 
que le propos me rendit honteux pour lui , tant 
il me blessa par son inconvenance? dirai-je en-' 
core qu'en 1814 le maréchal Ney fut un de ceux 
qui abandonnèrent Buonaparte avec le plusd'em- 
pressement ; qu'il se montra sans pitié envers 
son maître , jadis son arni ? Tout cela peut être 
de la faiblesse, mais, de par Dieu, je le répète, 
elle n'a rien qui porte son excuse avec soi. 

J'étais donc déterminé à faire du maréchal 
Ney un exemple juste et nécessaire. Cependant 
je ne donnai contre lui aucun ordre exprès ; je 
le menaçai beaucoup en paroles, c'était peut-être 
un avis tacite pour l'engager à chercher son salut 
dans la fuite. J'aurais appris sans peine sa sortie 
du royaume ; mais je n'arrêtai point la marche 
de la justice , car c'eût été me rendre coupable 
envers mes sujets, ma famille, et les autres' 
souverains. 

Après cette digression que je devais faire, 
non pour me justifier , mais pour convaincre 
que ma rigueur a été pleinement volontaire , je 
reviens à mon entrée à Paris. 

A l'enthousiasme manifesté sur mon passage, 
je ne m'aperçus pas de cet éloignement pour 
mon retour dont on m'avait fatigué les oreilles 
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depuis plusieurs j ouïs , ^ entendre Ie$ trembleurs 

et les intrigans , les Parisiens devaient mie rece- 

•1:0 ' • - l - 1 "H | 

yoir avec urje contenance farouche, ; au lieu de 
cela ce furent des vivats , des acclamations ; les 
drapeaux blancs flottaient aux fenêtres au-dessus 
des guirlandes de fleurs, rien enfin ne manqua à 
cette solennité. Je ne m étais pas trompe,Ie peuple 
aimait son roi et lui prouvait son amour par sa joie 
,t «s trai^por^Ausi .vais-je dit à I, baWère, 
au comte de Chabrol, qui vint me faire la haran- 

eue officielle ; 

.j « 

— Je ne me suis éloigné de Paris qu'avec une 
vive douleur. Les témoignages de fidélité de ma 
bonne ville de Pans sont arrives îusqua moi, 
j'y, reviens avec attendrissement ; gavais previ) 
les maux dont elle était menacée, et je désire les 
reparer. 

Cela dit, je saluai le corps municipal, et 
poursuivis ma route au milieu des acclamations 
jusqu'aux Tuileries, où j'arrivai en plein jour. 



* » % 
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Le lit du roi au* Tuileries. — Différence de 

de î H 1 4 4 i$i5. Le* étranger*. — Les partis en Francq. 
rr Gpn^wHe $in roi. — fydame typja}e et ^e 4oc aj'pj- 
trante. — Exigences de la coalition. — Désintéressement 
politique de Henri TV. — La guerre civile. — La cour. 
Le clergé. «— Lë pavillon Marsan. -—' Sa conduite depuis 
le mois dp mars passé. - Ses hommes. — Opposition de 

t ^roite et de çanc^e. - Lut^e qui s!é|^ pntre les 

très des affairés étrangères et de la police. — Le diic de 
Richelieu refuse d'entrer dans le ministère. — Cause se- 
crète de son refus. — Comte de Pradel. — Le roi refusé oh 
Te Deum. *j~ Première réunion de son conseil. -r Cequ'il 
décide touchant les pa|rs. — Préambule, de J'ordonnance 
relative à la chambre des députes. — Nouveau mode prp- 

' visoire d'élection/ ' ' lîl * 1 : ^ " m ' 

. f • ! r r ' ».f * !• f ' « . « ..<•.•!) 

; . . .:- , •:■.<] • *n j: , •. . i J • I ! .*.viij 

proverbe g* : on fait mn lit on, jf 

couche ; certes à mon retour de Gand , je a^y^js 
pas fait le mjefl, et pourtant je, £u*m'y co^çf. 
ÇèttiX bien le ç^s 4e répoudre k xppp ^^^«15? 
s'il se plaignait à moi des embarras du moment : 
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Eh ! messieurs, suis-je sur des roses? Le mot 
de l'infortuné Guatimozin rae convenait parfai- 

tcmont niâ position t?t<îit âffrcusc première 

* 

fois j'étais rentré en réparateur, maintenant il 
me faudrait user de sévérité, et grand Dieu ! en 
quelle circonstance! *' ji 11 ' j A ' i J * 

la peur, en 1814, avait imposé aux alliés une 
magnanimité prudente. On craignait alors ce peu- 
ple que jusque là on n'avait vu qu'à travers le 
prestige de sa fureur et de sa gloire. On lui sup- 
posait des ressources énergiques, et Ton regar- 
dait comme une faveur qu'il daignât consentir à 
ouvrir ses portes à des hôtes importuns. On ne 
Voyait pouvoir lui faire assez de politesses ifin 
d'éviter de le fâcher ; en un mot , on le traita en 
entant gâté* — .««a.» ito> *f*-n 

i' 1 ' Eri 181 5, ce n'était plus la même chosej l'Eu- 
rope avait vaincu deux fois, et elle venait avec 
des forces si innombrables, que toutes les chances 
de succès restaient de son côté. Elle avait dis- 
persé l'armée française et savait que la discorde 
divisait les citoyens, et que par conséquent ils 
étaient dans l'impossibilité de soutenir une nou- 
velle guerre. L'expérience avait donné une 
science funeste aux alliés, et désormais ils préten- 
daient en profiter. Chaque puissance allait se 
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montrer exigente , avide , affamée, elle voudrait 
apaiser sa faim , étancher sa soif à nos dépens; 
on ne ménagerait ni l'orgueil national , ni la 
fortune des particuliers, et on se vengerait de 
tant de désastres en essayant de porter atteinte à 
la majesté de ma couronne. 

Que ne demanderait-on pas ? Combien les né- 
gociations allaient être difficiles en présence de 
ces troupes victorieuses qui répéteraient sans 
cesse vœvictis! (malheur aux vaincus). Les vain- 
cus, c'était la France, c'était moi, car je souffrais 
de ses pertes, et chaque coup qu'on lui portait me 
faisait une blessure au cœur. Il fallut donc re- 
douter et les réquisitions militaires, et les con- 
ditions d'un traité de paix ; combattre en pleine 
trêve, lutter contre des masses, supporter des 
offenses, contenir la violence des opprimés. 

Eh bien! ces maux si affreux n'étaient rien, 
pour ainsi dire, en comparaison de la patience, 
de l'énergie, de la rigueur ou de la mesure que 
j'aurais tour à tour à employer envers tous, et 
pour l'intérêt de la France. Je la retrouvais sem- 
blable à un vaste champ de bataille où avaient 
germé en trois mois tous les élémens de guerre 
civile, de discordes intestines; où les passions, 
les opinions , parvenues à leur plus haut point 

• 

x, 19 
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d'exaspération, allaient s'attaquer, se heurter 
avec un redoublement de rage ; les récrimina- 
tions, le besoin de vengeance, l'ancien et le 
nouveau régime aux prises , la fidélité , la tra- 
hison en armes, la nécessité de changer un sys- 
tème dont la conservation m'avait été funeste, 
le danger de faire une question d'individu de ce 
qui n'aurait dû s'attacher qu'aux principes , des 
querelles à vider, des amours-propres blessés, 
les royalistes lassés de se contraindre , les jaco- 
bins arrogans dans leur défaite , la guerre aux 
bourses, aux places, aux honneurs ; et au-dessus 
de tout, l'opiniâtreté de chaque parti à ne rien 
oublier ; cette détermination de faire d'un crime 
de vingt ans un délit d'hier, les antipathies ravi- 
vées par la tempête des cent-jours , tels étaient 
les obstacles gigantesques, terribles, contre les- 
quels j'aurais à lutter. 

Ce fut avec effroi que j'envisageai dans son 
ensemble ce que je viens de décrire. Ma tâche 
cependant était de débrouiller ce chaos , de com- 
primer le désordre , de le soumettre à des lois , 
de me tenir dans une mesure telle que rien ne 
pût m'entraîner en-deçà ou au-delà, me rappelant 
la sage maxime d'Horace qui a toujours été la 
règle de ma conduite : 
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£*f motfui m re6«t , «uni eerft deniquê fines, 

( 11 y a un milieu en tout , et même de certaines limites , au-delà et 
exwlecà desquelles rien ne saurait êlre bien.) 

Je savais que ce mode de gouvernement ne 
Conviendrait pas à quelques personnes ; que Ion 
voudrait me jeter dans lès actes extrêmes, comme 
si léiroîs devaient avoir dans leur colère la véhé* 
m en ce des particuliers. 

Je ne me suis occupé en aucun temps du soin 
dè venger mes injures personnelles, et ma sé- 
vérité ne s'est jamais exercée que dans l'intérêt 
du royaume et non au profit de quelques uns. 
Je voyais, à ma seconde rentrée, tant de cou- 
fables que j'en avais pitié. Je me déterminai donc 
à faire plus de bruit que de mal , et j'affirme que 
ceux-là même qui sont tombés avec justice sous 
lé glaive de la loi , ne l'ont dû qu'à leur impru- 
dence; car, loin de les chercher, mes subordon- 
nés ont fait d'abord tout leur possible pour ne 
pas lés voir. Mais il y a dans les coupables une 
témérité, un aveuglement, qui, par la volonté 
du ciel , les conduit à leur perte. 
1 Le jour de ma rentrée à Pari» n'avait offert 
que des signes d allégresse ; on pourrait donc 

'9. 
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croire que je me couchai heureux. Hélas! le 
sommeil n'approcha même pas de mes paupières ; 
je passai toute la nuit à souffrir de corps et d'âme, 
et à travailler; car je voulais alléger l'énorme 
fardeau que la présence des alliés à Paris allait 
faire peser sur mon peuple. 

Dirai-je qu'au milieu d'intérêts si graves une 
pensée me dominait : le duc d'Otrante était mon 
ministre , et Madame Royale allait bientôt arri- 
ver ! Comment rapprocher l'une de l'autre ? je 
ne pus même pas me résoudre à écrire à ma 
nièce à ce sujet : j'en laissai le soin à Monsieur, 
que je regardais comme ayant participé à un acte 
dont le souvenir me sera toujours cruel. Je re- 
doutais ma première entrevue avec Madame 
Royale; ma tendresse paternelle s'effrayait de 
tout ce qui pouvait lui causer de la peine , et je 
savais que le choix du duc d'Otrante la blesserait 
mortellement. Cependant je devais en subir les 
conséquences, et bientôt j'en souffris d'autant 
plus que Monsieur, dès sa rentrée à Paris, tourna 
subitement vers un point contraire, et pour- 
suivit le ministre de Ja police avec autant de 
chaleur qu'il en avait mis à l'élever. Mais ce n'est 
pas ici le moment de signaler cette affaire; il 
est d'autres sujets que je ne dois pas négliger. 
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J'allâis voguer sur une mer semée d'écueils ; 
et | comme je me suis mit une loi de tout dire , 
je ne cacherai rien de ce qui pourra faire con- 
naître les obstacles qui m'environnaient. Ils étaient 
de trois sortes : les premiers provenaient des 
étrangers ; les seconds de la situation du royaume, 
et les troisièmes prenaient leur source dans les 
embarras que ma cour intérieure ne m'épargne- 
rait pas. 

Les coalisés voulaient que la victoire leur fut 
profitable sous tous les rapports. Ils s'établirent 
dans les provinces envahies , et les soumirent à 
toutes les exactions de la guerre. Les Prussiens 
et les Autrichiens se montrèrent impitoyables ; 
les premiers, bien qu'en paix avec moi, se por- 
tèrent à des extrémités qu'un roi pardonne , mais 
dont une nation se souvient toujours. Les Anglais 
furent plus modérés , et je dois dire qu'ils mani- 
festèrent moins d'avidité que les autres. 

J'avais sans cesse à me plaindre , à négocier , 
à disputer mes droits , mes provinces , à deman- 
der des réductions de charges, de réquisitions, 
des contributions forcées, des charges extraordi- 
naires. Les uns voulaient un département , les 
autres des millions, le bien de mes sujets, le 
mien propre ; car dépouiller ceux-ci n'était-ce 
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pas me dépouiller moi-même? Je plains le$ sou- 
verains qui ont une foftune , un intérêt à part 
île ceux des peuples qu'ils gouvernent. Dès lors 
il y a séparation , divergence d'opinion ; le roi 
veut conserver ce qu'il possède , et pour y par- 
venir il expose Tbonneurde sa nation. Ah! que 
Henri IV, notre grand aïeul, a été véritablement 
grand lorsque , montant sur le beau trône de 
France ,il ne voulut conserver, des riches domai- 
nes qu'il possédait , que le simple titre de roi de 
Navarre! Dès lors il s'identifia avec son peuple, 
et leurs intérêts se confondirent. 

Je ne rappellerai pas la conduite des Prussiens 
dans ma capitale ; il est des souvenirs qu'il faut 
oublier. Je ne dirai rien non plus de celle des 
autres souverains, où on ne trouva guère en eux 
ces sentimens chevaleresques qui ont toujours dis- 
tingué mes prédécesseurs de leurs royaux col- 
lègues. Mais la plaie étrangère n'était pas la 
«eule dont la France eût à souffrir; une antre 
plus cruelle m'attendait à mon retour : le feu des 
factions consumait la plupart de mes provinces. 
Là c'étaient les Vendéens, moitié en paix, moitié 
en guerre, se dévorant entre eux; sur toute la 
lisière du Midi, le long des Pyrénées et delà 
mer, des populations fanatiques de royalisme , 
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égarées encore par la diversité des opinions re- 
ligieuses, s'examinant, s'attaquant avec une sorte 
de rage; les hommes investis de mon pouvoir 
tombant sous la balle meurtrière , et des ambi- 
tions subalternes rêvant la reconstruction de je 
tie sais quel royaume d'Aquitaine ou l ? on s orga- 
ibiserait en indépendance positive de ma coif- 
ronne. ; f? 

Le peuple comme la noblesse, les magistrats 
comme fe clergé, tous affamés de vengeance, së 
créant tous des chimères , et s'efforçaïit d'en 
faire des réalités ; enfin partout la discorde ter- 
rible, haineuse, implacable, et nulle part la sa- 
gesse, l'amour de la patrie, le désintéressement. 
Voilà l'état de ce malheureux royaumè/ ce que 
Buonaparte lavait Fait, et comment il me le lé- 
gua, * ' ^ ' N T ' 

Ôutre ces maux, ces divisions, je trouvais 
dans mon intérieur d'autres obstacles qui ajoute^ 
raient fencôre aux embarras de ma position. Là 
cour proprement dite tenait à honneur de se 
fàotitrër plus royaliste que le roi. »k se tari 
guait de sa longanimité prétendue en 1 8> i47 pouf 
entamer une lutte avec les idées du jour , r # ï& 
îxïûquérir tout ce qu'elle avait pëfdu. J^fiû 
beau lui faire observer que ce qu'elle otttehdrait 
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par Ja force lui serait enlevé dès que les baïonnet- 
tes son appui auraient quitté la France; elleraeré- 
pondait froidement qu'il fallait alors ne jamais se 

pnverduntelsecours.Monsangbouillonnaitdans 
mes veines quand j'entendais ce langage sacri- 
lège.... Garderies alliés à jamais, les accoutumer 
a régner sur la France, et moi me résigner à 
n être roi que sous leur bon plaisir. Cette idée 
me rendait malheureux , et de là provenaient ces 
contrad.ctious qui me donnaient parfois l'ap- 
parence de pencher pour l'opinion opposée. 

Le pavillon Marsan , effrayé d'abord de la ré- 
volution qui se préparait, n'avait pensé, dix 
jours avant le 20 mars, qu'à déterminer ma fuite; 
mais, à peine la frontière fut-elle passée, à 
peine fus- je installé à Gand, que je m'aperçus 
qu'on ourdissait autour de moi un autre système 
d'intrigues tendant à me faire soumettre à l'in- 
fluence de ceux qui , n'ayant jamais su me ser- 
vir ou me défendre , persistaient à vouloir me 
gouverner. Ce fut de ce pavillon Marsan que 
partit l'idée fatale d'admettre le duc d'Otrante 
dans mon ministère. Je l'ai déjà dit, je ne puis le 
répéter assez , ce furent ces purs par excel- 
lence qui me contraignirent à me souiller par 
un tel acte. 
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Cependant la chose était à peine consommée, 
et même avant l'entrée à Paris, ces mêmes bat- 
teries changèrent de position. Monsieur, tou- 
jours bon , et jugeant les intentions des autres 
d'après les siennes, fut poussé à croire que je de- 
vais recevoir un ministère de sa main , et il re- 
commença à se remuer pour me faire accepter 
l'ami Jules de Polignac , dont l'incapacité égale 
l'amour qu'il porte à ma famille ; l'abbé de Latil, 
pâle copie de l'ancien évêque d'Arras, et le comte 
de Bruges, l'un de nos fidèles Anglais d'ancienne 
date , au mieux avec le cabinet de Londres, bien 
que tout dévoué à nos intérêts. 

Le baron deVitrolles, que j'écartais le plus po- 
liment possible , était un de ceux qu'on tenait 
surtout à m'imposer. Je l'avais vu à l'œuvre , 
et bien qu'il eût de l'habileté, son travail ne me 
convenait pas. Aussi je ne lui rendis rien de ce 
que les cent-jours lui avaient fait perdre. Lui, en 
revanche , se mit à la tête de la cabale qui agit 
encore aujourd'hui contre mon gouvernement. 

L'opposition, dès lors , se divisa en deux par- 
ties : celle des libéraux , et celle de mes amis , 
dont j'ai peut-être plus de peine à me débarras- 
ser que des premiers. J'avais à lutter avec tout ce 
monde, et le lecteur croit sans doute que je lui 
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ai décrit tous mes sujets d'angoisses ; cependant 
j'en ai encore d'autres en réserve; par exemple, 
dès le début de mon ministère , il s'y forme deux 
pppositions qui avaient pour chef le prince de Tal- 
leyrand et le duc d'Otrante. Ce dernier compre- 
nait que dès son entrée en jeu il ne pouvait de- 
venir l'homme universel; il avait abandonné 
EFW»4e Talleyrand la politique du dehors, 
la diplomatie avec les souverains et la question 
de la paix et de la guerre. Mais , de son coté, il se 
g^servai^ la direction de l'intérieur, la haute 
main sur les fonctionnaires, sur l'armée, les par- 
tis, les opinions. Il prét^ndatit diriger l'çsprit 
public , le manier à sa x^*<A tel 1 S 1 G sans en rendre 

compte à ses collègues. 
, C était fort bien entendre ses intérêts*; mais 
le prince de Talleyrand , qui ne voulait pas être 
spécialisé, prétendait remplir dans toute son éten- 
due la suprématie de sa présidence du conseil. Il 
fl'aimait ni n'estimait le duc d'Otrante, il se mé- 
fiai} de lui, et sur ce point il trouvait un puissant 
pilaire dans le baron Pasquier, qui ne pou- 
vais souffpr non plus Je ministre de la police. 
* Jl r&uj* cfe tout cela que lorsqu'il fel|u| mar- 
ier , chacun des deux meneurs agit <W sens con- 
traire : l'un avec un calme digne, une haute WBr 
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fiance en son expérience , et dans l'annui des 
ministre» étrangers, tâchait des insinuer presque 
4e vive force dans mon inimité; l'autre aspirait 
au même but, en employant l'astijce , le mcfl 7 
songe , créant des périls chimériques , afin de 
m effrayer, et suscitant des embarras afin de se 
rendre nécessaire. 

Il n'était donc pas facile d? tenir la balance 
égale, d'autant plus que l'appui sur lequel je 
comptais dans ce moment pour neutraliser cette 
double ambition me manqua. J'avais appelé le 
duc de Richelieu au ministère de ma maison ; 
mais , au lieu de m'en savoir gré comme je m'y 
attendais , il refusa positivement , et me mit dans 
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tif de son rcrfiis provenait de ce qu'il ne lui 
convenait pas d entrer dans un cabinet où , par 
Je fait , il n'aurait que la troisième place , tandis 
que , pair sa naissance et sa capacité , il se croyait 
en droit d'occuper la première. . 

J'eus avec lui deux ou trois conversations 
dans lesquelles je le pressai sur ce point ; mais 
il me répondit que le prince de Talleyrand n'é^ 
tant pas agréable à l'empereur Alexandre, il 
voyait i dans l'intérêt de la France et le mien , 
devoir réserver ses services pour l'époque où cfc 
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diplomate se retirerait des affaires : c'était avouer 
qu'il voulait conserver son crédit auprès du czar, 
et qu'il craindrait de le perdre en paraissant mar- 
cher d'accord avec la présidence de mon conseil. 
Il me toucha en outre quelques mots sur le duc 
d'Otrante , dont la franchise lui semblait un peu 
suspecte. 

Il fallut donc chercher quelqu'un pour rem- 
placer le duc de Richelieu , lequel conserverait 
toujours ses fonctions de premier gentilhomme 
de ma chambre. J'appel^fi à la direction de ma 
maison le comte dePradel, royaliste incarné, 
doux et bon à me ruiner, si je pouvais me plain- 
dre de tout le bien qu'il a fait en mon nom. 

Ce que je viens de signaler se développa rapi- 
dement; car je ne tardai pas à prendre d'une 
main vigoureuse les rênes de l'administration. 
J'étais entré le 8 juillet dans l'après-midi ; le 9 
je fus à Notre-Dame rendre grâces à Dieu de 
mon retour. Croirait-on qu'il y eut des esprits 
assez obtus pour vouloir qu'on chantât le Te 
Deum? Le Te Deum quand le feu et le pillage 
étaient aux quatre coins du royaume ! Le moment 
était bien choisi pour se réjouir. Je pris soin 
qu'on n'entonnât que le Salvum fac regeni et 
YExaudiat; il fallait prier le ciel de venir à notre 
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aide , et le remercier à l'avance de ce que peut-? 
être il ne ferait pas. 

Le 10, je reçus la cour et la ville ; le 1 1, j'as-: 
semblai mon conseil , et dès ce moment je pus 
juger que son accord ne serait pas de longue 
durée. J'avais deux opérations à décider, d'abord 
ce qu'il fallait faire de la chambre des pairs, 
puis comment on formerait une chambre des 
députés. 

C'étaient des questions importantes. Je traite- 
rai la première selon son rang , quoique dans la 
discussion elle ne fût appelée qu'après la seconde* 
Les pairs nommés en 1814 l'avaient été à vie en 
vertu de ma charte , qui me laissait le droit de 
les créer héréditaires. Ce mode n'avait convenu 
à personne ; il enlevait au trône son meilleur 
soutien. Il ne paraît pas de noblesse possible 
avec une pairie viagère ; donc il fut décidé que 
désormais les pairs seraient inamovibles. 

Mais devait-on accorder cette faculté à tous 
les pairs créés en 1 8 1 4 ? non ; on retirerait de la 
liste ceux qui, par faiblesse, étaient entrés dans la 
chambre.de Buonaparte, cet acte étant considéré 
comme celui de leur démission à la pairie royale. 
Ceux-ci furent : MM. Clément de Ris, Cornudet/ 
Colchen , d'Abo ville, de Croï , Dé délai d'Agi er, 

/ 
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Dejean , Fabre de l'Aude , Gassendi , Lacépède , 
Latour-Maubourg , de Praslin , Boissy-d'Anglas, 
de Cadore , Canclaux , Casabianca , Montesquieu 
(ex-grand chambellan) , Pontécoulant, Ségtir, 
Valence , Rampon , Belliard ; les maréchaux Le- 
fèvre, Ney, Suchet, Moncey, Mortier et Serrurier. 

C'était sans doute une véritable proscription ; 
elle devenait nécessaire, et je dus l'accepter.' 
Cependant, comme il fallait procéder avec jus- 
tice , on déclara que ceux qui n'avaient pas siégé 
parmi les pairs de Buonaparte rentreraient dans 
leurs droits. Ceci eut lieu à l'égard de Canclaux 
et d'Aboville; le souvenir de services antérieurs 
rendus non sans péril me fit aussi admettre, 
quelques jours après, les excuses du comte Boissy - 
iTAnglas. 1 

Après ce travail , on passa au complément de 
fcetté chambre que je ne trouvais pas assez nom- 
breuse. Quatre-vingt-douze pairs nouveaux y 
furent appelés. Leur choix annonça que mon 
gouvernement serait royaliste , et la France ne 
s'en étonna pas. J'eus à lutter contre des sollici- 
tations saris nombre. Une liste dé onze cents 
n'aurait pas suffi pour contenir tous ceux qui 
réclamaient le fruit de leurs services ou de leuf 
far niente. Je coupai court à ces im portunités 
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en ne laissant arriver jusqu'à moi que les hom- 
mes auxquels je connaissais des titres réelà à mâ 
reconnaissance, ou qui pouvaient être utiles à 
l'État. < 

Ceci achevé , on agita si je rappellerais là 
chambre des députés , ou si on en convoquerait 
une nouvelle. Je me rangeai du parti qûi faisait un 
appel direct à l'opinion du peuple français. Eh cou- 
séquence la dissolution de la ci-devant chambré 
fut arrêtée pour faire place à une nouvelle. Leà 
motifs qui dictaient cette mesure, et là règle â 
suivre pour Je mode des élections , furent coé£- 
signés dans le préambule de 1'ordohnlarice. Il 
disait : 

• Que l'intention du roi avait été de propose^ 

• aux chambres une loi qui réglât les élections deâ 

• députés des départemèns. Le désir de Sa Ma- 

• je*té était de modifier, conformément aux îe^ 
açons de l'expérience et au vœu bien connu dé 

• la nation, plusieurs articles de la charte, tou- 

• chant les conditions d'éligibilité , le nombre des 

• députés , et quelques autres dispositions rèlâ- 

• tives à la formation de la chambre , à l'initiative 
•>des lois et au mode de ses délibérations. Lè 

• malheur des temps ayant interrompu la session 
•des deux chambres , le roi pensait que main te- 
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• nant le nombre des dépotés des départemens 
» se trouvait par diverses causes beaucoup trop 

• réduit pour que la nation fût suffisamment re- 
» présentée. Il importait surtout, dans de telles 
» circonstances, que la représentation nationale 
» fût nombreuse , que les pouvoirs fussent renou- 
velés, qu'ils émanassent plus directement des 

• collèges électoraux, qu'enfin les élections ser- 
vissent d'expression à l'opinion actuelle. Le 

• mode des élections n'ayant pu être réglé par 

• une loi , ainsi que les modifications à faire à la 

• charte, le roi pensait qu'il était juste de faire 

• jouir dès à présent la nation des avantages 

• qu'elle devait recueillir d'une représentation 

• plus nombreuse et moins restreinte dans les 
> conditions d'éligibilité. Voulant cependant 

• qu'aucune modification dans la charte ne pût 
» devenir définitive , l'ordonnance dans les for- 

• mes constitutionnelles devait être le premier 
«objet des délibérations des chambres; dans ce 

• but, le pouvoir législatif statuerait dans son en- 
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• mens à faire à la charte dans cette partie, 
» gemens dont le roi ne prenait l'initiative que 

• dans les points les plus indispensables et les 

• plus urgens, en s'imposant même l'obligation de 



Digitized by Google 



DE LOUIS XVIII. 3o5 

i 

» se rapprocher de la charte et des formes précé- 
• demment en usage. • 

Delà avenait: i° les collèges se séparant en 
collèges d'arrondissement et de département; 
2 0 les premiers présentant aux seconds des can- 
didats parmi lesquels ceux-ci choisiraient forcé- 
ment la moitié des députés , et l'autre moitié pou- 
vant être prise ailleurs; 3° on votait à vingt-cinq 
ans ; on était éligible à trente ; 4° et en vertu du 
sénatus-consulte de février 1806, des membres 
de la Légion-d'Honneur ayant certaines capa- 
cités requises entraient dans les collèges ; 5° on 
soumettait à la révision des trois pouvoirs les ar- 
ticles 16 , 25 , 33, 36, 57, 38/ 39, 40, 4 1 ?4 2 > 
43, 44 > 45 et 14 de la charte; 6° le nombre 
des députés était élevé à 3o5. 

Voilà ce que mon conseil adopta après une 
mûre délibération et plusieurs séances. 



20 
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CHAPITRE XVIII. 

Pourquoi le roi ne dit pas tout ce qu'il pourrait dire. — Le 
royaume d'Aquitaine. — Détails sur cette folio . -M.de 
VUlèle.— M. de Barante. — M. Guizot. — Échantillon de 
son libéralisme. — Commissaires royaux.— Cause de leur 
suppression. — Les royalistes se déclarent contre le roi.— 
Conversation sentimentale et politique avec madame de.... 
— Entretien avec Monsieur. 



On s'étonnera peut-être de mon silence sur la 
personne des souverains alliés qui entrèrent à 
Paris à la seconde restauration presqu'en même 
temps que moi , et sur les rapports que iious 
eûmes ensemble. Les gens sages apprécieront ma 
retenue commandée par les plus graves considé- 
rations. Je sais que plusieurs écrivains, hommes 
et femmes, qui ont vu de près les évènemens de 
cette époque, suppléeront à ma discrétion. Quant 
à moi, il est des faits, des négociations et des 
souvenirs que ma plume se refuserait à décrire. 

Les affaires, on doit croire , ne me manquaient 
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pas. J'avais à lutter avec l'étranger , qui de toi*- 
te$ façons ftbusait de la victoire en violant les 
mités cqpcIus î lorsque j'appris que d*n$|e Mi$\ 
une ^otrigue s'ourdissait pour détacher de mou 
gouvernement la majeure partie cjes prpyinç^ 
situées de la rive gauche de la Loire aux Pyré- 
nées, et des bords du Rhône à la tyéa^itçrjanéç» 
dans le but d'en former un royauqie pro v isoire, 
dit d'Aquitaine, dont le duc et la duchesse d'An- 
gouléme seraient investis. 

ta première nouvelle de cette extrayfïpujçe 
coupable me yjn$ d un ancien fonctionnaire <fe 



l'empire, M. M. jeune homme, plein fT£* 
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complot ( car c'est le *no|: ) dans toute son éten-t 
due , et m'en désigna les diverses branches e* ra* 
mifîcatipns. Ceci mérite quelques détails d'au-* 
tant plu$ nécessaires, que l'on cqrçprenoV* 
mieux, après les ^voir lus , l'histoire de «non rç r 
gne jusqu'à ce jour. 

La résidence du duç d'Angouleme dans le 
Midi, en iSi4; plus tard, celle qu'il y faisait en 
ce raoraebtavec Madame Royale (jui était venue 
l'y rejoindre, avait accoutumé çertains nobles 
où autres à taire partie d'une cour. Ils trouvè- 
rent doux de se maintenir dans cettç position 
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agréable, et pour cela essayèrent d'établir le 
prétendu royaume d'Aquitaine. Ils d'en distri- 
buèrent à l'avance les dignités, les charges, les 
fonctions. Qui aurait été ministre, qui gentil- 
homme de la chambre, qui colonel , général, 
maréchal , qui préfet, qui magistrat. On aurait 
eu des titres, des ordres; en un mot, une royauté 
avec ses conséquences. 

La capitale du royaume était Toulouse; je dis 
était, parce que la chose avait déjà un commen- 
cement d'exécution; Poitiers, Bordeaux, Limoges, 
Clermont , Montpellier et Marseille formaient les 
chefs-lieux des grands gouvernemens. Armée , 
flottes, finances, rien ne manquait. Mais au lieu 
de conserver ma charte on rétablissait l'ancien 
régime dans toute sa pureté, avec les trois or- 
dres, les seigneuries , les privilèges, les parle- 
mens,les états particuliers et généraux; en un 
mot, on élevait autel contre autel. 

On n'avait pas d'abord le secret dessein de 
perpétuer sans fin cette œuvre sacrilège. Le 
royaume d'Aquitaine ne durerait, disait-on, que 
jusqu'au moment où la loi de la nature et de la 
légitimité appellerait Leurs Altesses Royales le duc 
et la duchesse d'Angoulême à succéder à un 
oncle ou un père à la couronne de France. U ser- 



Digitized by Google 



DE LOUIS XVIII. oog 

virait, en outre, de contre -partie au système 
constitutionnel, et à établir un parallèle entre 
l'ancien et le nouveau régime, pour juger ensuite 
celui qui devait avoir la préférence ; mais serait- 
il possible , au bout de vingt ou trente ans peut- 
être, lorsque tant de millions d'hommes auraient 
été accoutumés à un gouvernementparticulier, de 
les rendre tout-à-coup sujets de Paris? Son 
Altesse Royale le duc de Berry ne demanderait-il 
pas pour lui et ses enfans la jouissance de ce 
royaume -modèle? En attendant, c'était im 
véritable morcellement delà France , c'était une 
cause perpétuelle d'affaiblissement et dé guerre 
civile, d'embarras sans fin pour les douanes, 
un obstacle continuel au développement du 
commerce , et enfin la chute presque certaine de 
la maison royale, quoiqu'on prétendît par là 
l'affermir sur le trône. 

Ce plan, aussi fou que coupable, était conçu 
par des hommes et quelques femmes enthousiastes 
boursouflés, sans bon sens , dont nous n'avons 
jamais rien pu tirer de réellement utile à nos 
intérêts, dans les diverses époques de nos revers. 
Je ne nommerai aucun des auteurs principaux 
de cette intrigue, par égard pour le duc d'An- 
goulême, qu'ils compromirent à demi. Je me 

• < • • • »...#•* .< > > j • » 
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contente d'en exposer l'ensemble afin démontrer 
que les jacobins ne furent pas les seuls que 
. j'çqs à combattre. ; 

Parmi les capacités que messieurs du royaume 
Aquitaine voulaiept employer, je citerai M. de 
Viljèle. Çelui-ci , dès 1 8 1 4 , s'était rendu pher 
m P* rti en P^liant, eq opposition à paa décla- 
ration de Saint-Ouen, prolégoraène s^çr^ de ma 
qharte., une brochure dans laquelle il renversait 
en entier la grande œuvre que je préparais pour 
le bonheur de la France. M. de Villèle vpuJait 
ramener ses compatriotes au point de départ 
de 1389, saut à leur accorder quelques alfêge- 
pjeosde plus qu'on leur jetterait en manière 4'os 
à ronger, il perçait alors ; on commençât à. 
parler de lui en province, et on ne manqua p$js 
d abord de le faire nommer maire de Toulouse, 
et ensuite député. Plus je Je vois et pli^ je me 
percute qu'il 4 autant d envie de parvenir q^e 
de #>gP*§e et d'habileté à en préparer les voip$; il 
ne çlonne rien au hasard , H calcule ses payol^, 
m acUpn* • et possède la $emw des 
chiffres. On 1 écoute avec plaisir quoiqu'il 
l'organe désagréable et peu de grâce &ns le 
débit; il trouve le moyen d'être m#déjr$ fit cje 
plaire aux enthousiastes ; il veut avancer lente- 
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ment afin de n'avoir pas à reculer; cependant il 
est un de ceux qui prétendent aller le plus loin ; 
il est simple dans ses manières, dédaigne le faste ; 
on dirait qu'il craint de trop attirer les regards 
du public; il parle tant de franchise, que je le 
crois fin et rusé ; il tourne autour de la question 
plutôt qu'il ne l'aborde , mais il n'en vient pas 
moins à son but. Je le voyais bien éloigné du 
ministère en 1 8 1 5, et maintenant il s'en approche 
de très près (1) , car si le système actuel ne peut 
se soutenir, M. de "Villèle en recueillera nécessai- 
rement une partie de la succession ; néanmoins 
je ne le regarde pas comme un homme d'Etat, 

A propos de ministres et deministères,je nesais 
pourquoij'ai oublié designaler deux hommes qui,à 
mon retour, jouèrent un rôle dans l'administration 
du royaume: MM. de BaranteetGuizot. Lepremier, 
élevé à l'école impériale, en avait conservé toutes 
les traditions. Je le plaçai au secrétariat général 
de l'intérieur, où il remplit à peu près les fonc- 
tions de sous-ministre ; ileçt de ceux qui n'exci- 
tent pas la jalousie, et que les ambitieux aiment 
à voir dans les places parce qu'ils savent qu'il est 
facile de les en faire partir. 

(0 Ùmk'W écrit eùtSi* • 

Note de l'éditeur. 
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Le second avait fait ce que les bonapartistes ap- 
pelaient ironiquement le voyage sentimental de 
Gand. J'avais pour lui une demi-affection parce 
qu'il me paraissait le royaliste le mieux déguisé 
en libéral qu'on pût imaginer ; tout en lui tient à 
la monarchie, mais il cache ce penchant au 
moyen de ses paroles et de ses livres. Les pre- 
mières sont brillantes et verbeuses ; il éblouit au 
point de faire entrevoir des pensées là où au fond 
il n'y a que des mots; il est moins heureux quand 
on l'imprime. Je trouve que rien ne ressemble 
tant à des in-folio que ses brochures ; sa plume 
est beaucoup moins légère que sa langue , aussi 
on aime mieux à l'entendre parler qu'à le lire. 

J'envoyai cette fois M. Guizot au secré tariat 
de la justice, pour aider M. Pasquier dans ses 
fonctions.Onlui a reproché plus d'une nomination 
de cette époque , et on n'a pas tort , car... les 
philosophes de nos jours sont aussi les plus po- 
sitifs du siècle. 

M. Guizot rédigea la circulaire à laquelle le 
garde des sceaux apposa sa signature. J'en vais 
donner quelques fragmens , afin de montrer que 
la virulence en i8i5 n'appartenait pas unique- 
ment aux hommes de l'ancien régime, ainsi que la 
calomnie s'est plu à le répandre. Cette pièce disait : 



Digitized by Google 



DE LOUIS XVIII. 3i3 
«...La violation fondamentale des lois du 

• royaume, le succès et le règne de la force et de 

• la violence , les plus affreux désordres qui en 

• sont résultés depuis quatre mois, ont pénétré 
» d'affliction tous les bons citoyens. Un sentiment 
» d'indignation plus profond a dû saisir les roagis- 

• trats. Ne les a-t-on pas vus constamment dé- 
pendre la dignité du trône contre les factieux, 

• et les libertés du peuple contre les entreprises 

• du pouvoir? Combien n'avez-vous pas dû souf- 

• frir en voyant cette succession continuelle 

• d'actes les plus arbitraires qu'il vous semblait 

• impossible de réprimer! quel plus grand raal- 
» heur pour des magistrats, que de voir enchaîner 
» le courage qu'ils avaient mis à défendrejes ci- 

• toyens, à poursuivre la violation des lois ? Mais 

• le roi est revenu avec la justice; il vient 
» vous rendre le beau privilège de protéger le 

• faible, l'innocent, de venger la société en pu- 

• nissant les coupables... Votre exemple et la 

• gravité de vos opinions ramèneront les esprits 
» égarés. Votre zèle austère à exécuter les lois 

• intimidera ceux qui voudraient troubler Tordre 
» et la paix si nécessaire à la France.» 

M. Guizot et le ministère plaisaient à mes 
amis de la droite en annonçant que la sévérité 
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£ résiderait désormais aux arrêts de la justice, 
[ais le conseil cessa de trouver là des partisans 
lorsqu'il me proposa et que j'acceptai une or- 
donnance qui mettait fin à toutes les corfrmissions 

extraordinaires que mes délégués exerçaient dans 

à' *•*''' * .«~. . . . > 

les départemens. Ils avaient tous de bonnes in- 
tentions, mais, cédant à des influences locales, 
ils persécutèrent les individus au lieu d'agir sur 
lés masses. Plusieurs se crurent investis de l'om- 
nipotence des proconsuls de la convention na- 
tionale, et oublièrent que leur pouvoir décou- 
lait d un principe paternel et non tyranni- 

Les plaintes, les récriminations s'élevèrent de 
tous côtés : le sang coula dans diverses villes; un 
maréchal de France fut assassine a Avignon; un 
général ? investi par moi du pouvoir qu'il exer- 
çait, trouva la inort à Toulouse, en présence de 
toutes les autorités. Or r puisque mes commis- 
saires ne pouvaient remédier à de tels attentats , 
à quoi étaient-ils bons? à rien j je le compris, et 
l m r administration temporaire eut un terme. 
Ceci décida la scission qui allait s'établir entre 



m , n 

suivi avant là révolution , laquelle ne cessa que 
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lorsque je demeurai à peu près seul fidèle à cette 
cause qu'on m'accusait de ne pas aimer. 

Dès la fin des cent-jours l'hostilité recom- 
tnença ; elle se maintient avec une opiniâtreté 
que rien ne peut vaincre , et c'est parmi les roya- 
listes que je dois compter des ennemis! 

Madame de..., qui est dans leur rang, quoi- 
qu'on raccuse de libéralisme , fut la première à 
commencer l'attaque contre moi, non en arrière, 
*naia eo face, ce que je trouve plus franc, plus 
convenable et plus respectueux. C'était vers la 
fin d'août (j'anticipe sur les faits) quand déjàdes 
fautes avaient, été commises, et qu'op aurait dû 
se rallier à ma personne au lieu de s'en écarter. 

u- feh bien, Sire, dit-elle, voilà Sa Majesté 
qui passq dans le camp ennemi* 

— Si cela était vrai , repartis-je | le roi né sôtif- 
f rirait pas qu'on le lui dît en face; il est resté â sa 
place habituelle , mais en revanche on s'est ëldi- 
gnè de lui, vous la première. 

_ Oh! s'écria-t-elle étoùrdiment , c'est que je 
suis royaliste! 

-^teroi.qu'est-ildooc? 

Madame de... s'arrêta; sou bon sfRS l^i mon- 
trait l'inconvenance de ce qu'elle allait ajouter. 



Digitized by Google 



5,6 MÉMOIRES 

Moi, qui craignais que notre conversation eût du 
retentissement, je dis : 

— Le roi est jacobin , n'est-ce pas ? 

— Sire , il y a des langues si téméraires ! 

— Cela ne veut pas dire qu'elles s'écartent de 
la vérité. 

— Sire, répliqua madame de... avec encore 
plus de véhémence, il est des circonstances où il 
convient de jeter son bonnet par-dessus les mou- 
lins; ce qui signifie que la sincérité devient un 

i devoir. Je me sens de grandes dispositions à la 
franchise, et, si le roi veut le permettre, je lui 
parlerai à cœur ouvert, 

— Tout à votre aise, madame, le roi souffre 
la flatterie, parce qu'il ne peut lui imposer si- 
lence ; mais il préfère la vérité, surtout de votre 
bouche, car il est certain que vous la parerez du 

_ charme de votre esprit. Ainsi, ne vous gênez pas; 

d'ailleurs je serai enchanté de savoir ce qu'on me 
. Teproche. 

— Beaucoup de choses, Sire, et ce n'est peut- 
être pas sans raison. 

— Pas de généralités , s'il vous plaît, j'aime la 
précision en tout. 

— D'abord, le roi veut l'être de tout le monde. 

. 

— Il doit avouer ce tort. 

••«•*•«. • 
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— N'est-il pas pénible pour son fidèle clergé 9 > 
pour sa fidèle noblesse, de se voir polluer par 
toute la gente roturière, marchande, que sdis- 
je? qui fait irruption aux Tuileries, qu'on y ac- 
cueille, qui prend nos titres, nos décorations, 
nos biens, et jusqu'à nos tabourets? On espérait 
que, la légitimité rétablie, cette plèbe retombe- 
rait dans sa fange primitive, et que les purs ren- 
treraient en possession de ce que le roi leur aurait 
pleinement restitué. 

— C'est fort bien , madame, répondis-je; mai» 
où sont les purs? La plus grande partie des mem- 
bres du clergé se sont soumis à Buonaparte, la 
noblesse a débuté par abandonner Louis XVI , 
puis moi ensuite, et franchement elle a bien 
fait , car l'exil est une pénible chose. En rentrant 
en France, elle s est accommodée des places, des 
épaulettes, des robes de magistrature, de cham- 
bellanie; elle a rempli les salons de Buonaparte, 
et celle qui n'a rien pu obtenir, a demandé, ce 
qui revient au même. Or, de telles gens ont mau- 
vaise grâce à vouloir se séparer en 181 5 de ceux 
dont ils se sont volontairement rapprochés en 
1800. J'imite leur exemple, et dans leur injustice 
ils osent me condamner! 



i 
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; 5- Le roi a de l'esprit, dit madame de.. . avec 
çrtibarras. 

«r-Il a Hu moins de la raison , yoit bfca e| 
juste. Je serais en beau chemin de per4re 
core ma fcouron m > si je m'appuyais uni^n^ent 
sur la noblesse et le clergé , ils n'ont p*s emp^é 
là chute du trône «m 178g et 1Ç1 S*. A quçllf 
épôque,a'il vous plaît, pnt-ife montré de l'ésprgj§?. 
Je suis le roi de France, de tout le peuple, ç\ j# 
me maintiendrai dans la plénitude de mpn titrç. 
Au reste, j'avais jusqu'ici deu* sortes d'ennemis, 
les jacobins et les Buoriapartistes , et je vois que 
je dois y ajouter les royalistes. 

-r*- Ah! sire l 

X. Oui , madame , les royaliste. Quelle 
dutte tiennent-ils maintenant? ont-ils égard à ttW 
Situation , à la lutte que j'ai à soutenir avec l'Eu- 
fope entière, avèc l'intérieur, avec ces mille 
passions allumées à la fois? Au lieu de se rallier 
à fnoi pour remédier à tant de maux , iU m'ascu? 
sent , m'attaquent ; il faut que j<* subisse leurs 
exigences, et pourquoi? Ont-ils vaincu la réyo-r 
hitkm f m'ont-ils rendu ma couronne? Non, de 
par Dieu* Jusqu'ici ils ne m'ont fait que du mal, 
leur secours a été des épigrammes , et c'est par 
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des intrigues qu'ils me prouvent leur fidélité eri 
irtteftdâat pis peut-être. 

rétais de mauvaise humeur, et je ne le cachais 
point} <?était un tdrt : j'aurais dû hie rappelé 

le précepte admirable d'Horace : / 

■ - i - 

Ira fuTQt brtvit ut, animum reg«, fui nlsi parti imperat... 

(U colère est tue courte frénésie i comprimez ses mouvons , car, 
si elle n'obéit pas, elle commande.) 

— Mon cœur est brisé , dit madame dé..., des 
pensées pénibles du roi. Sa susceptibilité bien 
naturelle l'entraîne peut-ébe trop loin. Est-tl 

• possiblè qu'il doute de l'amour et du respêdt de 
la noblesse? 

— L'amour et le respect se manifestent-ils par 
des pamphlets, des chansons et des trames? 
Voyez comment on se conduit dans le Midi ét 
comment à ^aris on me traite. Madame, je Crdîs 
à l'attachement quand on me le prouve, je le 
suspecte quând je ne vois que des hostilités là où 
îâ fidélité devrait seule se montrer. 

— Sire, on vous aime. 

— Qu'on me le prouve , madame , je vdùs le 
répète. > 

— On estjalouxdela faveur que vous accordez 
à d'autres. 
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— Ces autres sont des Français comme le reste 
de mes sujets. Ce ne sont point les titres de no- 
blesse qui constituent celle de l'âme. Qui m'a 
mieux servi que MM. Lainé, Lynch, Bellart, 
Roy er-Collard , je vous le demande? et George 
Cadoudal, et Cathelineau, etStofflet, et Pichegru. 

En vérité, si on me pousse à bout, je ferai 
comme feu M. de Pourceaugnac : je dirai leur 
fait à qui de droit. 

— Madame de..., à ces derniers mots, se prit 
à rire, et m'avoua que le peu de rapport qu'elle 
trouvait entre le héros de Molière et ma per- B 
sonne sacrée, appelait impérieusement son hi- 
larité. Nous cessâmes dès lors de nous quereller, 
mais ce coup de boutoir lancé, je savais 
qu'il reviendrait à ses ayans-cause, et cela me 
suffisait pour le moment. Je ne sais en quels 
termes madame de... rapporta cet entretien ; ce 
qu'il y a de certain, c'est que deux jours après, 
Monsieur vint me voir, et me demanda si je pou- 
vais l'entendre un quart-d'heure en tête à tête. 
J'y consentis; dès que nous fumes seuls, il en- 
tama une vraie harangue en trois points avec 
subdivision. 

C'était l'apologie pleine et entière de la con- 
duite de ses amis. Ils n'avaient aucun tort, c'était 
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raoi qui lès réduisais au désespoir , qui étais ta 
cause de l'assassinat du maréchal Brune à Avi- 
gnon , qui complotais contre l'intégralité du ter- 
ritoire en créant le royaume d'Aquitaine, qui 
organisais dans chaque département un pouvoir 
occulte et des compagnies secrètes, comme cela 
avait déjà lieu; en un mot, on se croyait en droit 
de m'accuser de troubler le royaume et la paix 
dont ces messieurs voulaient jouir. 

Je ne pus m'empêcher de mettre sous les yeux 
de Monsieur ce tableau que je viens de tracer 
avec ironie, de lui déclarer que je regardais comme 
mes plus grands ennemis ceux qu'il prétendait 
justifier. Monsieur me dit alors avec un profond 
soupir : 

— Mon frère , vous n'êtes pourtant pas dans 
votre droit, ni nous non plus. 

— Quels sont vos droits aujourd'hui? repartis- 
se; ceux de sujets. Eh bien! le principal, celui 
dont vous et les vôtres devez le moins vous écar- 
ter, c'est l'obéissance. Quant aux miens, croyez 
que je suis capable de les reconnaître et de les 
soutenir aussi bien que peuvent le faire l'abbé 
de Latil et M. de Damas-Crux. Mais remarquez 
bien aussi que c'est en se séparant de Louis VXI 
qu'on la conduit à la mort , qu'on a renversé la 



« 
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monarchie ; et maintenant, monsieur, on recom- 
mence cette funeste conduite en se séparant de 



pi. 



Mon frère , atterré de ma réponse , me salua 
et partit; j'avais frappé fort afin d'atteindre juste. 
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CHAPITRÉ XtX. 



Révélati ons. — Haute mesure proposée par le prince deTal- 
leyrand. — Le roi se refuse à punir son frère du tort de 
ws amis.,-- Sages mesurés du consérL — ftécit détaille* de 
ce qui eut lieu lors du dresse ment des liâtes dés coupables . 
~* Ce que le roi dit à ses ministrts ace sujl^Le d|ic 
d'Otrante manœuvre autour de lui.— Vers qui il se tourne 
en désespoir de cause. — Le duc d'Otrante depuis le 
aîmafs i8i5. Le roi n'approuve pas Sa conduite. — 
Pourquoi. — Ce qu'il Tait après Waterloo. — Barra a eu 
jeu, -7 Le roi se détermine à le voir eh secret. — Le dt*« 
de Richelieu est mis dans la confidence. — II va cher Bar- 
ras.'-— Détails de l'audience que le roi accorde à Éarras. 
• - Oè qti i en fésuhe relativement 
le duc d'Orléans et M, le duc d'O trente. 



* * * r 

« - i, « » . 



. i 



J Rimais mieux réprimander Monsieur de vive 
voix, que d avoir a prendre des mesures de ri- 
gueur dont je comprenais la conséquence. Di- 
rai-je que ces mesures m avaient été demandées 
pàrle président du conseil, bien avant le jour 
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où j'eus cette conversation avec Monsieur. Pour 
qu'un homme aussi réservé en fût venu à un tel 
point, il fallait que le cours ordinaire des choses 
eût été étrangement interverti. En effet , quand 
on n'a pas été appelé aux secrets de mon cabinet, 
on ne peut se faire une juste idée de la violence 
des gens du pavillon Marsan. Depuis qu'ils 
avaient cessé d'avoir peur, ils étaient devenus 
furieux , tout moyen leur semblait bon pour ar- 
river à leur but. » 

Le conseil reçut des avis officieux de l'Angle- 
terre et de la Russie. Le prince régent me cora- 
muniqua des offres qu'on avait faites, des pro- 
positions mises en avant. Il me rendit un vrai 
service, quoiqu'il brisât mon cœur. Les amis 
de mon frère, avec une audace coupable, lui 
laissaient ignorer les intrigues dans lesquelles 
ils lui faisaient jouer le premier rôle sans son 
consentement. C'était un véritable délire; à les 
entendre, on aurait cru qu ! Hs avaient fait réel- 
lement la conquête de la France. 

Leurs menées, en encourageant les conspira- 




dre, des hommes tarés, et néanmoins affichant 
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à ramener les époques de la terreur , à me Caire 

• 

haïr de la majeure partie de la France. Les chefs 
ne se doutaient pas de ces combinaisons atroces, 
j'aime à le croire. Cependant on les mit en jeu ; 
des assassinats eurent lieu dans plusieurs villes, 
et les coupables, dès qu'on cherchait à les attein- 
dre, se réfugiaient dans la pureté de leur roya- 
lisme et dans leur zèle à défendre la cause des 
princes; car on ne parlait plus de celle du roi. 
Or, il était affreux que les noms des membres 
de ma famille se trouvassent si hideusement com- 
promis , que je dusse avoir à soupçonner ceux 
qui m'étaient le plus chers au monde. 

Et ces embarras , ces agressions insolentes aug- 
mentaient en raison des obstacles que j'avais à 
combattre, lorsque j'aurais eu besoin du concours 
de toute la nation pour repousser les exigences 
des étrangers. Ce fut donc au milieu de ce chaos, 
que le prince de Talleyrand crut devoir me pro- 
poser d'ordonner à Monsieur de faire un 
voyage à Londres. Il pensait que la faction , pri- 
vée de son chef apparent, tomberait aussitôt. Je 
rejetai cette mesure , connaissant trop bien l'his- 
toire d'Angleterre. Comme déjà nous avions eu 
un Charles I tr , et que je me trouvais dans une 
position semblable à celle de Charles II , il ne me 
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convenait nullement de ramener un Jacques II. 

Je ne dis rien de ce conseil à Monsieur, il ne 
le saura qu'après ma mort, et par cette révéla- 
tion consignée ici. Je savais d'ailleurs que dans 
aucun cas on ne parviendrait jamais à le faire 
dévier de son devoir ; que chez lui les cabales 
n'avaient ni importance ni maliçe. Il s'en occu- 
pait comme de la chasse, pour passer le temps. 

Ce qui excitait principalement la colère du 
pavillon Marsan , étaient les mesures d'ordre et 
de modération que prenait mon cabinet. On lui 
reprocha, par exemple, avec aigreur, la loi qu'il 
me fit rendre pour déclarer la liberté illimitée 
de la presse, et tout ce qui ne serait pas journaux 
quotidiens. Les brochures dès lors reparaî- 
traient, et leur licence était insupportable aux 
royalistes exaltés. Ils ne furent pas même dé- 
dommagés par l'idée qu'ils auraient le droit de 
lancer contre moi ces petits pamphlets qu'ils ne 
m'ont épargnésà aucune époque. Ce désagrément 
eut cependant pour eux une compensation réelle 
dans les listes de proscription que je dus approu- 
ver , et dans lesquelles on punissait à divers de- 
grès les hommes coupables du retour de Buo- 

V 'm. * • € ' » « * * " * * • * 

naparte. 

Ces listes furent d'abord dressées par le duc 
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d'Otrante, qui négligea d'y insérer son nom. Il 
les communiqua aux amis de Monsieur avant de 
les apporter au conseil, et le baron de Vitrolles 
ne dédaigna pas de les discuter avec lui. Lorsque 
ces messieurs eurent désigné les coupables, le 
duc d'Otrante demanda à être entendu, et le con- 
seil s'assembla. La première liste frappait cent 
individus, dont plusieurs ne parurent pas mé- 
riter cette distinction. On décida donc que cette 
liste serait réduite à soixante-dix-sept noms. 

Enfin, après des discussions prolongées et 
soutenues avec chaleur, selon les diverses opi- 
nions de chaque membre du conseil, la liste fat 
définitivement arrêtée; on la divisa en deux ca- 
tégories; la première comprenait les coupables 
en chef qui seraient traduits immédiatement par- 
devant un tribunal militaire pour que jugement 
s'ensuivit. C'étaient Ney , Labédoyère , les deux 
frères Lallemant, Drouet d'Erlon, Laborde, 
Lefèvre, Grouchy, bien que nous dussions à ce 
dernier la perte de la bataille de Waterloo; 
Glausel , Debelle , Bertrand , Drouot , Cara- 
bronne, Lavalette et Rovigo. r *' 

uans îa seconae catégorie, on réunit trente- 
huit individus, désignés ainsi qu'il suit: Le duc 
de Dalmatie, Alix, Excelmans, VandWftrife, 
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Marbot, Lamarque, Lobau,Piré,Dejean , Hul- 
lin, Félix Lepelletier, Boulay de la Meurtbe, 
Mébée de La Touche, qui payait en cette occasion 
sa conduite aux 2 et 3 septembre 1792; Fres- 
sinet, Thibaudeau , Carnot, Harel, Barrère, 
qui certes ne l'avait pas volé; Arrighi, Arnault, 
Poramereuil, Regnault de Saint-Jean d'Angely, 
Real, Garreau , Bouvier-Dumolard, Merlin de 
Douai, directeur, auteur de la fameuse loi des 
suspects, et de tant de mesures démagogiques; 
Durbach , de Fermont, Bory de Saint-Vincent, 
Félix Desportes, Garnier de Saintes, Mellinet, 
Clays, Courtin , Forbin- Janson fiU ainé , Le Lor- 
gne d'Ideville. 

On arrêta à l'égard de ceux-ci qu'ils quitteraient 
Paris dans le délai de trois jours pour se rendre 
au lieu que leur désignerait le ministre de la po- 
lice; il y en avait dans ce nombre qui, par 
suite des dispositions de l'ordonnance, devaient 
sortir du royaume, vendre leurs biens, et en 
transporter le produit hors de France. 
, Un dernier article déclarait à jamais fermée 
la liste de proscription. On voit que je ne mé- 
nage pas les termes, je ne pense pas en avoir be- 
soin ; certes , il était difficile de punir avec plus 
dç modération t à la suite d'une si grande catas- 
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trophe. Qu'on ouvre l'histoire des révolutions 
de chaque peuple, et Ton verra que la clémence 
de mon gouvernement , en 181 5 , ne fut surpas- 
sée par aucun autre. Le fait est trop incontesta- 
ble pour que je m'arrête à le justifier. D'ailleurs, 
je dois apprendre au lecteur que dans le con- 
seil où l'on entama cette discussion , je dis : 

1 

• Messieurs y 

• La thèse que vous allez traiter me touche 
» trop directement pour que je me permette de 

• la discuter avec vous : ma confiance vous a re- 

• mis les rênes de l'administration, c'est à vous 

• de juger ce qui £st le plus utile dans l'intérêt 

• commun. Je ne veux influencer ni votre sévé- 

• rité ni votre clémence; agissez en libre arbitre 

• complet: j'approuverai toutes vos résolutions, 

• et dans l'avenir, je ne garderai de mon pouvoir 

• suprême que le droit de faire grâce s'il y a des 
» coupables qui méritent mon pardon. » . 

Le conseil s'assembla plusieurs fois avant de 
se prononcer. Le plus ardent à punir était le duc 
d'Otrante; cela n'était pas étonnant, car lui seul 
aurait dû figurer parmi les proscrits. Enfin la 
liste fut parachevée et close. \ 
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~ Le duc d'Otrante , dès son entrée au minis- 
tère, s'attacha à m'entourer de mensonges et 
d'illusions, à me représenter la révolution prête 
k relever la téte si on ne la réduisait au désespoir. 
Je ne pourrais nombrer les ressorts qu'il fit jouer, 
les lettres, les rapports qu'il mit sous mes yeux, 
les révélateurs qu'il m'envoya. En vérité, je ne 
conçois pas où il prenait tant de gens propres à 
remplir, à sa volonté, les rôles secondaires qu'il 
leur distribuait. 

Cependant , s'il m'étourdissait , il ne me subju- 
guait pas. Je reconnaissais en lui quelque chose 
de louche qui me déplaisait; je ne mettais pas en- 
core précisément la main sur le nœud de l'intri- 
gue, mais je savais qu'il en existait une, et cela 
suffisait pour que je me tinsse sur mes gardes. 

J'avais raison de me méfier du duc d'Otrante; 
il était trop habitué à jouer un double jeu pour 
qu'il y renonçât maintenant. Naguère encore, il 
menait de front mes intérêts et ceux de Buona- 
parte, et aujourd'hui, ce dernier était remplacé 
parle duc d'Orléans. Nul mieux que le duc d'O- 
trante n'a démenti le célèbre axiome du divin 
Sauveur : On ne peut servir deux maîtres à la fois. 
» Avant d'aller plus loin i je raconterai une partie 
de ses nouvelles trames . J'ai dit tout ce qui avait 
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«Contribué à l'élever, il convient que je fasse 
connaître aussi les motifs qui amenèrent sa chute, 
et cette fois sans retour. Ce sera, au reste, un 
épisode de mes Mémoires. 

Le duc d'Otrante n'était pas content de la part 
que je lui avais faite; il aurait voulu être moi! 
favori ou mon ministre dirigeant en chef. Cela 
n'était pas passible, car le prince de Talleyrand 
était là, et d'ailleurs je ne pouvais donner ma 
confiance à un homme qui n'avait ni mon estime, 
pi mon amitié» Le duc d'Otrante était doué d'un 
esprit trop pénétrant pour ne pas s'apercevoir 
que sa coopération directe m'était importune; 
que si j'avais accepté précédemment ses services, 
c'était sous la condition que nos rapports reste- 
raient secrets. Il y a plus , si cet homme tétait 
contenté de l'influence mystérieuse que je lui 
aurais volontiers laissé prendre , il serait maint 
tenu dans une position avantageuse , où n'aurai» 
pu l'atteindre le coup qui le renversa malgré 
ses manœuvrer et son ai.dace, : 

Certain que je ne le supportais qu'à contre* 
cœur, et que ses efforts seraient inutiles pour 
rqrapre la glace que je lui opposais, il s'appuya 
sur un des moyen* dont il «'était déjà servi petor 
cjant les cent •jour* . \l ne Agissait de rien moins 
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que de mettre le duc d'Orléans à ma place. Je 
suis persuadé que ce prince aurait déconcerté ce 
plan par la franchise de sa conduite. Je présume 
également qu'il n'a su que d'une manière indi- 
recte ce que le duc d'Otrante voulait faire pour 
lui. Je le mets donc, dans ce que je vais dire, 
hors de cause. 

Lorsque je quittai la France, le duc d'Orléans 
fut investi par moi de pouvoirs très étendus 
dans la seizième division militaire; je lui con- 
fiai le soin de défendre cette portion de mon 
royaume. Je quittai Lille le a3 , et le 24, le duc 
d'Orléans en partit aussi; il donna pour raison 
qu'il ne recevait plus d'ordres ou d'instructions 
de ma part. Il me semble qu'il aurait pu les at- 
tendre un peu plus long-temps; mais il fut 
pressé , on lui avait donné l'exemple de la re- 
traite, et je ne me plains pas qu'il l'ait suivi. 
Mais , ce que je lui reproche, c'est d'avoir dit au 
maréchal duc de ïrévise , dans la lettre qu'il lui 
écrivit le jour même où je sortis de Lille: le roi 
ri étant plus en France , je ne puis vous transmet- 
tre d'ordres en son nom. 

Il semblerait, d'après cette phrase, que le duc 
d'Orléans attachait ma royauté à ma présence 
dans l'intérieur du royaume. Cette lettre , quand 
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on la publia, ne me convint point. Je n'avais pas 
non plus été satisfait de la promptitude avec 
laquelle le duc s'éloigna de ma personne , et se 
retira en Angleterre. Néanmoins je l'y laissai 
tranquille ; mais il y eut des gens qui ne firent 
pas comme moi. On lui prêta des sentimens ré- 
volutionnaires ; on le força d'insérer dans les 
journaux britanniques une profession de foi du 
plus pur royalisme , et une protestation de fidé- 
lité que certainement je le crois incapable de 
démentir. 

Aussitôt après la bataille de Waterloo, ce 
prince m'écrivit pour me complimenter sur ma 
prochaine rentrée. Comme je ne lui parlais pas 
de la sienne dans ma réponse, il prit cette omis- 
sion pour un consentement et arriva tout-à-coup. 
J'étais encore fort embarrassé du rôle que des 
intrigans avaient voulu lui faire jouer, et j'ad- 
mirais comment on tenait à proclamer roi celui 
qui, vis-à-vis de moi, cherchait tant à conserver 
son rang de prince, et qui , envers la révolution , 
n'importe à quelle époque, avait tâché de se 
maintenir citoyen. 

On me conseillait de retenir le duc d'Orléans 
en Angleterre ; mais Monsieur m'engagea à le 
laisser revenir. ~ 11 faut, me dit-il, l'enchaîner, 
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par les bienfaits, afin de lui 6Mf toût prêtèxte 
d'ingratitude, ; • . » 

J'accédai au désir de tùùh frèrê, et le due 
d'Orléans revint en Fiancé. Il y étak h pelttê 
que tout le parti des affligé* me fit vOlfè*fae* , et 
se cantonna au Palais-Royal. Le dUcyqui est très 
bon, accueillit de sort miéux les nôûveau-venus, 
les consola , prit \éW mal en pitié, fct dë tellè 
sorte, que, sans s'en douter, sans mauvaise inten- 
tion, il se mit pour eux au lieu et place dé Buo- 
naparte. . : i > 

Le doc4'Otrante ne fut pas lé dernier à com- 
prendre le parti qu'on pourrait tirer de Son AK 
tasse Sérénissitnd, et voilà que soudain il intrigua 
autour de mon noble cousin ; chercha à se faire 
des créatures dans ses salons et jusque dans son 
iatlmité , tnâiè k Fombre , et de manière à ce què 
je ne pusse m'en douter. Cela lui réussit i je res* 
tai dans um tranquillité parfaite , et te patfllou 
Marsan, qui prétendait tout savoir, n'éut ni dè 
meilleures oreilles , ni de meilleurs yeux que 
moi; ■•> î" ••>> ; • j i* '■ t * • * i ' 

Mais en arrière du duc d'Otrante quelqu'un ' 
vetilait sur hifc. '>> - ->î, h..Lr . 

Au moment où je m'y attendais le môins, fe 
comtede Barras m^éerivit line fettreaittsi conçut 
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aurais à foire parvenir à Votre. Majesté un 
> avis très important Je sais que la circonstance 
, • ne me permet pas de le déposer moi-même aux 

• pieds du roi. En conse'quence si Votre Majesté 

• veut dépêcher vers moi une personne Investie 
» de sa confiance , je lui révélerai ce qui intéresse 
.fia fois la sûreté de l'État et celle de la famille 

• royale. . . 

• Je suis avec le plus profond respect , etc. • 

'i y i » ■ » « . , j • >.. , # — , j • 

.Ce billet mystérieux me donna beaucoup à 
penser. M. 4e JBarras ayait acquis, des drQÎ^& Ji 
ma confiançe. Dès la; .première nouvelle de Vynfr 
vée de Buonaparte, je lui avais fait mander 
cçmrir à Parjs du fond de la Provence ofi il 4ts^ . 
alprs. U m'avait obéi ; mais les éyèoemens avai^t 
marché plus vite que la poste > lui d>$ewr$ 
ayant été obligé de faire? un de^ur et de venir ■ 
par le Languedoc, il n'arriva qu'après mpn d4r 
part et l'entrée de Buonaparj^ Je ne 4fs 
lors profiter des conseils que j'attepd^de çefc \ 
homme d'État, et lui-n*én>e se tint ÀTècarlpeiH 
dant le règne éphémère de ]'us*rpateur. 
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Le duc d'Otrante, à cette époque, cherchait 
encore à se rapprocher du comte de Barras; 
mais celui-ci rejeta tout accommodement avec 
Buonaparte. Une scène des plus vives s'ensuivit 
entre Tex-di recteur et le ministre de la police 
impériale. Ils se séparèrent furieux l'un contre 
l'autre. 

A mon retour, j'aurais dû me souvenir du 
comte de Barras ; mais les embarras qui m'as- 
saillirent de toutes parts m'en ôtèrent le loisir. 
Cependant, en recevant son billet, je me décidai, 
après de mûres réflexions, à l'appeler près de 
moi. Néanmoins je crus qu'il convenait d'agir 
avec circonspection dans cette affaire. Je con- 
naissais la susceptibilité de ma cour, celle des 
alliés , et comme le comte de Barras était une 
notabilité de la république , je devais craindre 
que mes rapports avec lui fussent connus. D'ail- 
leus Madame Royale se trouvait dans ce mo- 
ment aux Tuileries , et il eût été trop cruel de la 
mettre en présence d'un homme dont la vue de- 
vait li être si odieuse. 

Le ciel m'est témoin de la violence que je me 
faisais pour laisser approcher de moi des person- 
nages de 1793 : mais j'étais roi, et à mes devoirs 
publics je devais sacrifier mes affections parti* 
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culières. Ayant donc résolu d'appeler ijune 
audience secrète l'ex-directeur, je me conèai ati 
duc de Richelieu : je lui fis part de c4\ui déjà 
s était passe entre moi et le comte de Barras, et 
du désir que j'avais de le recevoir en personne^ 

Le duc de Richelieu entra facilement dans nia 
pensée qui était de cacher cette démarche a ma 
famille, à ma cour, et surtout au duc d Ôjfrànte. En 
conséquence il accepta la mission de voir d'abord 
le comte de Barras, puis de me 1 amener, cé <jui 
lui était aisé à cause de son service dé premier 
genfiïhornme de la chambre. / * , ! M 

A son retour le duc me conta que l'éx-direc- 
teur avait été enchanté de sa visite, et' surtout cfe 
ce qu'il lui annonçait. Cependant, et avec une 
délicatesse qui me plut, il lui dit de m 'assurer què, 
quoique sa vue ne lui fût pas agréabféy il commu- 
niquerait à lui, duc de Richelieu , ce qu'il avait à 

révéler. Il ajouta seulement que le cas était pres- 

Ji.:;Ki fini - h 

saiii. 

Étant déterminé à conduire moi-même cette 
affaire , je repondis que je verrais M. de Barras ; 
mais je dis en même temps au duc de Richelieu 
qu'il assisterait à l'audience , à moins que lex- 
directeur s'y opposât formellement. Un mot 
du premier gentilhomme de la chambre le 
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prévint que le même soir il serait reçu , lorsque 
mon appartement intérieur aurait été fermé à 
tous les gens du château. C'était l'heure la plus 
commode , et , par le fait , celle où les curieux et 
les espions (car j'en avais autour de moi) au- 
raient cessé de faire sentinelle, 
fini nr.ui 

Le comte de Barras arriva au moment indi- 
que; il était peu connu des personnes du châ- 
teau , aussi nul ne se douta qui ce pouvait être. 
Il m aborda avec tous les signes du respect et du 
repentir ; il s excusa sur le passé en homiue qui 
sait la valeur des mots, et qui a le sentiment des 
convenançes. Lui ayant demandé s'il désirait 
m'entretenir d'une manière plus intime, il ré- 
pondit que Al. de Richelieu n'était pas de trop 
puisqu'il possédait ma confiance, et qu'il lui au- 
rait tout révélé si je l'eusse exigé. 

Jusque là je n'avais jamais vu M. de Barras ; il 
n'était point assez célèbre avant ma sortie de 
France pour que je me fusse occupé de lui. Les 
portraits q.ui le représentaient en habit de direc- 
teur m'avaient laissé de sa personne une idée 
confuse. Il n'était pas beau , mais sa figure pétil- 
lait d'esprit et de vivacité. Il était gros et d'une 
taille moyenne , il avait les manières d'un homme 
du grand monde, et je crus démêler, à travers 
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son urbanité , quelque reste de dignité qui rap- 
pelait le rôle suprême qu'il avait joué pendant 
le* dernières années de la république, < .,: 
Lorsque le chapitre préliminaire et iqdi^p,. 
sable fut épuisé, je mis le comte de Barras sur 
la voie du motif principal de ce^te audience. 
. Alors reprenant la parole, il me r^rçélfc tout 
ce qu'il savait de bonne source, les manœuvres 
*lu dw d'Otrante près de la personne {lu d*ic 
d'Orléans; il me nomma les agens auxquels il $V 
dressait, les généraux > les colonels .dqnt^n opé- 
rait la coopération , les pairs qui agiraient en cas 
de besoin. Bref, tout cela fut appuyé de telles 
preuves qu'il fallut les admettre; mais, çes preu- 
ves étaient toutes morales ; il n'y avait xje» d'é- 
crit, tout pouvait se nier ou se rejeter sur le- 
tourderie de telle ou telle 



^ Je remerciai le comte de Barras çn lui disant 
d'abord que les circonstances m'empêc^t de 
lui donner des témoignages publias dft 
faction , je me réserverais pour la lui prouver de 
recourir souvent à ses bons conseils. J'ajoutai 
ensuite que j'aviserais à tirer parti de ses confi- 
dences, et terminai en lui promettant que, 
quelle que fût la rigueur qu'on adopterait peut' 
être contre les hommes marquans de la révolu- 
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tion , il devait être assuré qu'une loi particulière, 
et toute à son avantage, serait faite pour lui. 

Je le congédiai après cela , lui charmé de mon 
indulgence , et moi fort inquiet de ses aveux qui 
m'empêchèrent de dormir toute la nuit. Le duc 
de Richelieu , que je consultai le lendemain sur 
ce qu'il fallait faire , me conseilla d'engager M. le 
duc d'Orléans à aller au plus vite en Angleterre 
chercher sa famille où il lavait laissée , puis de 
profiter de cette absence pour me débarrasser 
du ministre de la police. 

Le premier moyen était facile , d'autant plus 
que le duc d'Orléans ignorait sans doute ce qu'on 
machinait en son nom. Le second offrait plus de 
difficultés , en raison de la magie que le duc d'O- 
trante exerçait encore sur une foule de gens. Je 
craignais que cet homme, furieux de sa disgrâce, 
me jouât en partant quelque tour perfide. J'avoue 
qu'il avait embrouillé les affaires à tel point que 
j'avais fini par me persuader de la nécessité de 
son intervention. 
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Les électeurs de 181 5. — Pourquoi le roi ne s'en tourmenta 
guère. — Les ultra. — Le duc d'Otrante et ses deux rap- 
ports. — Il les fait imprimer. — Ce que le roi pense de 
cet acte. — Explication du duc d'Otrante avec le roi. — 
Inutilité de son second mariage. — Les ultra se déclarent 
contre lui. — Prétentions insatiables des étrangers. — Ce 
que madame de... fait connaître au roi. — Explication avec 
le duc de Richelieu. — Le prince de Talleyrand ne plaît 
pas au czar. — Embarras du roi à ce sujet. — Il veut con- 
sulter le comte de Barras. — Conseil gigantesque que ce 
dernier lui donne. — Pourquoi il ne l'exécute pas. — Dia- 
logue avec le duc de Richelieu. — Monsieur et le roi. — 
Le roi rend à César ce qui appartient à César. 



Les élections qui allaient avoir lieu occupaient 
mon ministère , le pavillon Marsan qui en eut 
les honneurs, et les partis vaincus. Quant à moi 
je m'en inquiétais peu , car tout m'annonçait que 
le résultat en serait monarchique. Les, vaincus 
en France ne savent jamais se maintenir sur la 
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défensive; il est rare qu'ils songent à lutter con- 
tre leur infortune. Ce n'est que dans la prospé- 
rité qu'ils intriguent ou attaquent. 

J'étais donc certain que ni les jacobins, ni les 
buonapartistes, que l'ordonnance de convoca- 
tion des collèges électoraux appelait à remplir 
les devoirs d'électeurs, n'obéiraient à cet appel. 
La frayeur les tenait a l'écart , et ils laisseraient 
aux vainqueurs le soin de tirer parti de ce champ 
de bataille. Or les royalistes seraient seuls à faire 
lps élections ; il m'importait donc peu cjui 9 n 
nommerait , puisque jtoijs les d#pi|t_és s'^pp^e- 
raient sur la légitimité. J'avais tort , j'en conviens; 
je n<; concevais pas bien ce que pourraient faire 
les royalistes exaltés. Ij m'a fallp {es voir f l'ou- 
vre pour m'en r,ejidrç çflippjtq. 

Mais si les élections ne me tourmentaient 
guère, il n'en était pas de même du duc d'O- 
trante, qui aurait voulu non des partisans des 
Bourbons , mais des soutiens d'un gouvernement 
quelconque, et principalement des hommes 
imbus des idées nouvelles renforcés d ? un bon 
nombre de buonapartistes et de jacobins. Ce fut 
pour attëindre à ce résultat, qull fit jouer tous 
ses ressorts, certain, s'il réussissait, de se rendre 
plus nécessaire que jamais. : i i 
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C'est dans ce but qu'il se rapprocha des parf» 
tisans de la république. Il vit Manuel , celui qui, 
dans la chambre des représentans , avait agi 
contre moi , et pour lequel le duc d'Otrante osa 
postuler une place dans la magistrature. Ce 
Manuel, qui depuis n'a cessé de nous être con- 
traire, était alors à vendre et s'offrait à bon 
marché. Je dédaignai de l'acheter, et il s'est fait 
le martyr de l'inflexibilité de ses principes. 

Mais en opposition avec le duc d*Otrante,et 
ayant lèvent en poupe, les royalistes exaltés ma- 
nœuvrèrent aussi pour s'acquérir îà majorité 
dans la chambre élective, et parvinrent à l'obtenir. 
Les électeurs, à un très petit nombre près, appar- 
tenaient à cette portion de l'opinion légitimiste 
que dès ce moment on qualifia du nom d'ultra ou 
de royalistes quand même ': ^ 1 »' ■. ' : 

Le clergé, qui venait d'avoir la crainte motivée 
de perdre tout ce qu'il attendait de là restauration, 
le clergé seconda vivement lès uttrû. Lè norabrë 
des modérés ou d'une opinion contraire fat si mi-î 
himë j qti'à peine s'il forma un noyau àé vingt 
voix. Ce résultat, qui se développa rapidement , 

* . • - , , r . S r I * . _» _ ' . . . . . » . I . f • î , 
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un désespoir frénétique; alors, ne connaissant 
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plus de bornes , et cherchant à s'accrocher à 
toutes les branches, il rendit public, par une 
-violation des devoirs d'un ministre , deux rap- 
ports destinés dans son esprit à égarer ma judi- 
ciaire et celle des étrangers ; i! avait rédigé ces 
rapports de concert avec ceux que Ton appelle 
libéraux, et qui sont une macédoine de répu- 
blicains, de buonapartistes et de monarchiques 
honnêtes, et par conséquent dupes des me- 
neurs. 

Ces rapports , que j'avais lus en manuscrit , 
m'avaient présenté la position de la France sous 
un aspect tellement sinistre, que j'en étais navré. 
Mon mécontentement fut donc au comble lors- 
que j'appris tout-à-coup que la presse les divul- 
guait au public, et que les alliés allaient en avoir 

rnn n a 1 ssa n np . 

i, i, i 

Leur publication dans l'occurrence fut un 
crime ; elle montra le royaume en proie à la 
force des passions , divisé en partis armés et me- 
naçans ; elle fit voir que la paix intérieure ne ré- 
gnant pas , nous étions dans l'impossibilité d'é- 
chapper aux exigences du dehors p^r ces 
efforts gigantesques qui sauvent les nations au 
momenj.pù on les croit çpmplètement accablées. 
La blessure que firent ces rapports fut mortelle, 
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et peut-être leur dûmes-nous le traité qu'il fallut 
accepter quelque temps après. 

Le conseil fut, comme moi, anéanti par cette 
publication intempestive. Le prince de Talleyrand 
en manifesta un mécontentement qui passa le but; 
il y eut scission dans le cabinet ; et bien que le 
duc d'Otrante jurât ses grands dieux que c'était 
un tour qu'on lui avait joué, qu'une main ennemie 
avait soustrait ces deux pièces de son secré- 
taire , nul ne crut à cette explication dont il vou- 
lait couvrir adroitement sa disgrâce totale. 

Au premier toile qui s éleva sur cette infidé- 
lité manifeste, je vis accourir le pèlerin, l'air 
consterné, la contenance humble et la larme à 
l'œil. 

— Ah ! sire, me dit-il , il m'est arrivé un grand 
malheur 1 

— Je le sais , répliquai-je froidement. 

— On m'a volé. ■ ' 

— Un ministre de la police !... et qui respec- 
tera-t-on maintenant ? 

— La malveillance est extrême. 

— Nommez le coupable ? 

— Je ne le connais pas encore. 

— S'il avait enlevé de chez vous un bijou ou 
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* * i 

un rouleau d'or, vingt-quatre heures après, vous 
sauriez son nom. : 

— Ainsi le roi soupçonne... 

*-Rien , monsieur le duc ; le roi a une opinion 
déterminée sur ce fait. 

; — Oserai -je demander quelle est cette 
opinion? 

— Que vous avez livré à l'impression ce que 
vous prétendez qu'on vous a dérobé. 

— Miséricorde! le roi se méfie de ma fidélité. 

— Votre fidélité! monsieur, quelle preuve 
m'en avez-vous donnée ? 

Cette réponse consterna le duc d'Otranfe, qui 
en comprit toute la portée. Il me fut facilede m'en 
apercevoir; cependant il continua à s'excuser, à 
rejeter sur ses ennemis le fait de l'impression; je 
le laissai dire , mais, quand il eut achevé, au lieu 
de lui répliquer selon son désir, je changeai la 
conversation : ce fat pour lui un nouveau coup 
de foudre; sa dextérité prise ainsi à l' impro- 
viste , jl perdit l'aplqœb qui jusquç là ne l'avait 
jamais quitté. J'eus la joié dp vpir le fpurbe par 
excellence monter à découvert sa frayeup et sa 
consternation. 

Que n'avait-il pas fait pour fixer solidement 
la roue de la fortune? il venait, peu de jours 

il ' 1" »#».'♦.<'_■. ....'.< ' 
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avant cette perfidie, d'épouser, en secondes noces, 
mademoiselle de Castellane qui n'était ni jeune, 
ni riche, et n'avait jamais été jolie; il la demanda 
en mariage pour s'appuyer sur le crédit des 
alliances, et, en ceci, il se trompa encore. Pou- 
vait-il se flatter d'effacer la tache du régicide par 
cette union ? c'était bien mal connaître l'esprit 
des miens; ne dis pas que plus tard , et plus tôt... 

- • * 

bref, on se moqua de lui, on profita de ses 
dépouilles, puis on lui tourna le dos. C'est l'usage 
à la cour, il aurait dû le savoir. 

Oui , je le répète , le duc d'Otrante, en faisant 
imprimer les deux rapports, commit une faute 
dans ses intérêts , et un crime à l'égard de la 
France. Elle décida sa chute; car, outre la co- 
lère quelle m'inspira , ainsi qu'aux gens sages, le 
pavillon Marsan en fut indigné. Ici on s'était ar- 
rangé pour étaler un système de terreur dont on 
attendait des merveilles. Pourrait-on croire que 
j'userais de cette horrible ressource contre mon 
peuple et au profit des étrangers ? Un père ne 
peut qu'à son détriment affecter la tyrannie en- 
vers ses enfans , et j'étais dans ce cas. 

Mais le pavillon Marsan marchait tête baissée 
en avant, sans s'inquiéter des conséquences que 
pouvaient amener ses démarches. Furieux 
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d'être contrarié par un homme dont on atten- 
dait tous les secours possibles et qu'on n'avait ap- 
pelé que pour en faire un instrument, sa colère, 
dis-je , passa toutes les bornes , quand on recon- 
nut que , loin de consentir à être esclave , il pré- 
tendait se faire obéir. Dès lors, selon l'expres- 
sion proverbiale , il ne fut plus bon à jeter aux 
chiens. Ce qu'il y eut de plus plaisant , quoique 
la chose au fond eût un côté pénible , ce fut de 
voir Monsieur et ses amis ne plus se souvenir 
qu'ils m'avaient en partie imposé le duc d'Otrante 
et me reprocher amèrement son élévation. 

Quant aux alliés, leurs prétentions augmen- 
taient à mesure qu'ils acquéraient la preuve de 
la désunion intérieure. J'éprouve de la répu- 
gnance à rapporter dans tout son ensemble l'af- 
faire du traité de paix qu'il me fallut accepter. Ce 
fut une époque bien cruelle de ma vie; je vou- 
drais l'effacer de ma mémoire , aussi n'en parle- 
rai-je qu'indirectement. Les souverains , d'eux à 
moi , me traitaient en ami , s'asseyaient à ma ta- 
ble; mais, en revanche, leur cabinet et leurs 
généraux montraient une avidité insatiable ; c'é- 
taient des menaces , des exactions , des réquisi- 
tions, des demandes insolites qui semblaient 
devoir être sans terme. 
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Cette position devenait insupportable. La 
Prusse , l'Autriche , le nouveau roi des Pays-Bas, 
le roi de Sardaigne, et jusqu'à l'Espagne, c'était 
à qui s'enrichirait de mes dépouilles. L'un vou- 
lait le Roussillon et la Navarre française, l'autre 
toute la Savoie , Monaco t certains districts du 
Dauphiné et de la Provence. On réclamait à 
Tienne, à titre d'héritage , la Franche-Comté et 
la Lorraine, puis l'Alsace comme devant redeve- 
nir allemande.La cour de Berlin, voulant dépos- 
séder entièrement le roi de Saxe, demandait , 
en-deçà du Rhin , des départemens qui pussent 
servir d'indemnité à ce souverain ; enfin la Hol- 
lande aspirait à une portion de la Flandre 
française; du reste, on en voulait avant tout 
à nos places fortes. 

L'Angleterre ne disait pas grand'chose , elle 
attendait : l'empereur Alexandre me boudait di- 
plomatiquement, car, de lui à moi, il était plein 
d'urbanité et de grâces. Enfin on demandait en 
indemnité pécunière des milliards, puis l'occu- 
pation serait prolongée indéfiniment. Trois cent 
mille hommes de toutes les nations camperaient 
sur le territoire , car , disait-on , le roi de France 
est sans force, les factions qui divisent son 
joyaume n'attendent que notre départ pour re- 
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commencer la guerre civile, et remettre en 
question ce que nous avons décidé. Or , pour le 
bien de l'Europe, il faut contenir jusqu'au bout 
un peuple inquiet , remuant et divisé, < :> , 

Puis on donnait pour preuve de cet argument 
les crimes commis dans le Midi, l'agitation de la 
Vendée j la contenance presque hostile de l'ar- 
mée de la Loire, et les fameux rapports du 
duc d'Otrante. Je ne savais à qui entendre, je 
voyais l'avenir sous de sombre couleurs , le pré- 
sent n offrait rien de plus rassurant; il me reve- 
nait de toitfes parts des avis alarraans ; et j ap- 
prenais par madame de , toujours active dans 

mes intérêts, que l'empereur Alexandre, ne pou- 
vant revenir de ses préventions contre le prince 
de Tallejrand, ne changerait pas de conduite 
I envers moi tant que cet homme d'État serait à 
la tête des affaires. 

Cela me faisait réfléchir, et lorsque je me trou- 
vai seul avec M. de Richelieu , qui se préparait 
à partir pour Odessa dont le czar lui conservait 
le gouvernement, je lui demandai ce qu'il pen- 
sait du rapport de madame de.... >. Le duc ; avec 
une délicatesse très honorable, me répondit 
.qu'il ne savait rien à ce sufct , que l'empereur ne 
lui avait fait aucune confidence. Je ne me payai 



Digitized by Google 



. Dl LOUIS XVIII. 35 1 

i" » * * i ( *** * '> *♦ * 

pas de ces premières paroles , et prenant la m ai n 
du duc de Richelieu dans les miennes , je lui dis 
avec l'accent du cœur : t r < , 

— Monsieur, si vous êtes Français, parlez sia- 
cèreraent au roi de France. 
, A, cette interpellation pressante il se tgpubla f 
prétendit que dans sa position il ne pouvait dire 
ce qui nuisait au président de mon conseil, dans 
l'hypothèse où il saurait quelque chose à spn 
désavantage. J'insistai vivement , je lui parlai de 
manière à le convaincre que toute réticence de 
sa part serait un tort. Enfin je mis d'autant plus 
d'abandon et dé chaleur dans mon discours, que 
je pouvais craindre que le duc de Richelieu pie 
crût son ennemi. Il y avait de bonnes gens pen- 
dant l'émigration qui s'étaient amusés d'un 
côté à me dire du mal de lui , et de l'autre, à lui 
affirmer que je ne pouvais le souffrir, ce qui 
était complètement faux. 

Je connaissais cette intrigue, et peut-être 
était-ce la cause du refus que le duc de Richelieu 
avait fait d'entrer dans mon conseil en acceptant 
le ministère de ma maison. J'étais donc bien 
aise de saisir l'occasion de me justifier 6ans en 
avoir l'air. Lui , enfin , poussé daus ses derniers 
retranchemens , m'avoua qu'en effet à l'amitié 
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que le czar portait au prince de Talleyrand en 
1814? avait succédé un éloigneraient qui prenait 
tout le caractère de la haine , et que mes intérêts 
auraient à souffrir de la nécessité où je me trou- 
vais de les faire soutenir par cet habile diplo- 
mate. ' ' *' ' 
' Le premier pas fait, le duc me fournit une mul- 
titude de preuves à l'appui de ce qu'il avançait, 
et me démontra clairement que désormais la 
coopération du prince de Talleyrand me serait 
nuisible; ce qui voulait dire que je devais le con- 
gédier. Je me contins cependant, afin de tenir 
conseil avec moi-même avant que de rien déci- 
der; car, vu les circonstances, ce n'était pas une 
simple détermination à prendre que de changer 
tout-à-coup de ministère et de système. 

Je remerciai néanmoins le duc de Richelieu , 
et, pour le distraire de la conversation que nous 
venions d'avoir ensemble , je le priai d'aller une 
seconde fois vers le comte de Barras , et de lui 
ordonner de ma part de me prêter le secours de 
"son expérience. Je veux le consulter, ajoutai-je, 
peut-être que lui aussi me donnera un bon avis. 

Il serait possible que le duc de Richelieu s'i- 
maginât que je voulais appeler l'ex-directeur à 
un ministère; du moins, s'il eut cette pensée, il 
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i» m'en fit i*en connaître; g p'etnpressa mêm<? 
de s'acquitter de ce message avec, un zèle qui me 
donna une haute idée de son 

Le lendemain, le comte de Barras parut de- 
yant moi. , j N ->^ : ,'v , 

;-r- Monsieur, lgi dis-je, je vqus prouve mon 
désir de vous employer; le moment est critique, 
et j'ai recours à votre sagesse,, espérant qu'elle? 
me fournira quelques oioyem.de soilir d'em- 

barras. , r . . ,:..f.tl 

.. x Après ce début j'entrai en matière, j'exposai 
les agitations intérieures , l'avidité des étrangers 
qui allait toujours croissant ; jç «'omis rien 
enftn ë ifaç je tenais à avoir l'opinion du comte de 
Baf^. ll est certain que les hommes qui, de^ 
puis le commencement de la révolution , ont pris 
une part active à l>çtion du gouvernement , sont^ 
plus capables que {ous les autres de j uger les gran- 
des questions de. politique et de diplomatie. Ils 
ont l'habitud* des.affair.es et ^e manière de les 
conduire, de les dénouer, qu'on ne peut s'empê- 
cher de trouver bonne, puisqu'elle leur a réussi. 
, M. de Barras m'écouta avep une attention 
mêlée d'un sincère intérêt. 11 a çommv un grand, 
crime , c'est un fait incontestable , mais, en fffr 
vauche, il est véritablement ^ttaqhé à feÇranoçt, 
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et , quel que soit le pouvoir qui domine , il le 
préférera toujours à celui de l'étranger ; c'est une 
justice que je dois lui rendre. Il garda un instant 
le silence après que j'eus parlé, puis il médit: 

Sire, excusez ma franchise; mais je suis 

mauvais conseiller vis-à-vis d une monarchie lé- 
gitime. Les mesures que je proposerais auraient 
une teinte révolutionnaire, quoique cesoitainfci 
qu'on soutient les empires et qu'on fonde de 
hautes réputations. 

Il s'arrêta; je l'engageai à poursuivre , et sur- 
tout à ne rien taire de ce qu'il croirait propre 
à me tirer du mauvais pas où je m'étais engagé. 

— Sire, répondît-il alors, j'obéirai **n*<fo» 
c'est mon devoir et mon désir. Or, il n y a 4ftl'un 
seul moyen possible, ou, pour mieux dire, cer- 
tain de remédier au mal , car je répondrais stt* 
ma tète de sa réussite. Les étrangers sontibrts 
des divisions de la France; décidez une fusitm 
universelle en sortant de Paris. L'armée de la 
Loire n'est pas encore dissoute; il faut que le roi 
aille en prendre le commandement suprême, 
qu'ensuite il appelle aux armes la Vendée, la 
Bretagne, la Guienne, toutes les provinces du 
Midi et de l'Ouest, qu'il ordonne une levée de 
deux millions de gardes nationales , qu'il convo- 
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que toute la noblesse, tous les anciens militaires, 
officiers et soldats, en un mot, qu'il fesse une 
lévée en masse depuis dix-huit ans jusqu'à qua- 
rante-cinq, répartie en deux bans : le premier de 
quiconque n'est pas marié; le second, des veufs 
ou maris sans enfans, sans aucune exception. 

— Quoi, tout cela, monsieur? mëcriai-je in- 
volontairement. 

— Oui , sire, reprit-il avec autant de calme 
que dë conviction, tout cela ; et dès lors vous 
verrez avec quel avantage la négociation sera 
poursuivie, et comme les prétentions diminue- 
rôti t. On y regardera à deux fois pour recotfi- 
niencer la guerre, et, si on ose, la victoire se 
dëclaréra e» faveur de Votre Majesté. D'aillèûrs, 
sire, dans un cas pareil toute ressource est au- 
torisée, et s'il vous plaît de jeter sur l'Allemagne 
et Pïtalie des brandons de discorde et de propa- 
gande, Dieu sait jusqu'où l'incendie pourrait s'é- 
tendre..... 

■ Je fis un geste de refus; le comte de Barras ré-, 
pondit: 1 
i — ta France avant tout , et vous en êtes lè roi. 

Ce fut son excuse, et je ne pus le blâmer. Tan- 
dis qu'il parlait, mes yeux se portaient sur le duc 
de Richelieu témoin de cette conversation. Ce 

*5, 
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plan gigantesque, déjà mis en jeu par les répu- 
blicains, paraissait lui causer une surprise ex-, 
trème, et je ne pus m 'empêcher de dire à mon 
premier gentilhomme de la chambre : 

— Monsieur, que vous semble de ceci? 

— Sire, répondit-il en sortant de sa stupéfac- , 
tion, le plan dépasse mes vues; je ne puis l'em- 
brasser dans son ensemble. Quant à ses résul- 
tats*. • .. _ _ 

— Monsieur le duc , dit le comte de Barras en 
voyant qu'il hésitait , aux grands maux les grands 
remèdes; il y a eu d'ailleurs trop de diplomates 
et de guerriers dans votre famille pour quç vous 
ignoriez qu'on négocie avec plus d'avantage 
quand on est libre que lorsqu'on est prisonnier 
et désarmé. y . . , 

— prisonnier! m'écriai-je. 10 ÏU)l 

— Le roi captif! répéta le duc de Richelieu , 
avec émotion. 

— Croyez-vous, repartit gravement le comte 
de Barras, que si le roi annonçait aux alliés son 
départ pour aller se mettre à la tête de son ar- , 
mée et de l'insurrection française , on le laisserait 
partir? 

— Non assurément , répondit le duc de Riche- ( 
lieu avec loyauté. 
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— Et vous appelez cela de la liberté? 

Le duc ne répliqua pas; je me taisais aussi, 
mais en moi-même je donnais raison au comte 
de Barras. Ma personne et ma volonté ne m'ap- 
partenaient pas complètement. Nous demeurâ- 
mes quelque temps en présence sans rompre ce 
silence pénible. Le projet du comte de Barras 
me souriait; je ne doutais pas que royalistes, 
buonapartistes et républicains n'accourussent à 
mon appel, que tous les généraux de l'empire ne 
me prêtassent leur concours; mais, en cas de re- 
vers ou d'abandon, que deviendrait l'État, que 
deviendrait ma famille? 

Certainement si une telle proposition m'eût 
été faite en pareille circonstance à ma trentième 
ou quarantième année, lorsque je pouvais mon- 
ter à cheval, je l'aurais acceptée; mais , à mou 
âge, avec mes infirmités, je reculai devant là 
responsabilité dont je me chargerais. D'ailleurs, 
qui m'aurait aidé autour de moi comme fàufais 
eu besoin de l'être?... Je dus donc refuser lé 
conseil du comte de Barras : il en parut con- 
sterné. • i x «V r^no !M9&»iir»K 

— Le roi , dit-il alors , est plus sage quèlhfroi ; 
puisse Sa retenue lui être plus utilè qtiè raâ té- 
mérité! " 1 r l ti,pJ « ■•• ïoîqwa'fï — 
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— Monsieur , repartis-je , je vous conserverai 
l'honneur de cette mesure : un temps viendra 
qù la ferai connaître; la postérité alors la 
jugçra, 

_ pu demander à M. de Barras quelque 

conseil plus terre à terre , mais je ne m'en 
senti» pas le courage. Je le congédiai en lui re^ 
nouvelant les témoignages de ma satisfaction et 
fie ma gratitude- Lorsqu'il fut p^rti je me tournai 
vers le- duc de Richelieu : 

— » Éh bien! lui dis- je, que pensez-vous des 
hommes de la révolution ? et celui-ci n'était pas 
le plus habile. \ r : 9 \ 

jiVfr Jç ne suis pas surpris , répondit le duc de 
afttoOieu , qu'Us Taient faite ; ce qui m'étonne, 

c est qu'ils n'aient pu la maintenir. • . - , 

Ils ont manqué d'ensemble; il feut que 
toutes les volontés se fondent en une seule pour 

prêter 4t$ effort* 4<) b«s^ ; ;- * ; : y ro ^ m 
r ijfqpf convînmes ensuite qjie si j'eussç adopté 
le pla^4p comte de Barras on ne potlsaUcak 
cu^r quelles^ §n auraient été les conséquences- 
Monsieur entra chez moi un moment après ; jq 

rrJPey^ape qu'on ma propose de faire» . ; 

— D'accepter la paix à tout prix. ! V rim 
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— Non. De me transporter à l'armée de la 
Loire , et de recommencer la guerre. 

— L'auteur d'un tel avis , répliqua Monsieur 
avec impétuosité, mérite la corde. 

— Ou une couronne civique; c'est selon le 
point de vue d'où l'on envisage la question. 

La conversation se termina là. Monsieur f 
aussitôt, alla raconter ce que je lui avais dit; et , 
comme en France on ne prête qu'aux riches , on 
attribua ce conseil au prince deTalleyrànd: je le 
restitue à son auteur véritable. 

« s»> »f |» *t ■ **»<*« j * i ►*••*•««► t" . . . .• .1 
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CHAPITRE XXI. 

Le roi revient aux motifs qui l'empêchent de suivre le con- 
seil du comte de Barras. — Politique étrangère. — Le roi 
se tourne vers la Russie. — Ses négociateurs. — Baronne 
de Krudener. — Son portrait fait par un souverain. — Elle 
parle au czar. — Celui-ci se plaint au roi de M. de Talley- 
rand. — Le roi se résout au sacrifice d'un ami. — Note de 
la diplomatie russe aux ministres plénipotentiaires des 
puissances. — Suite des négociations. — Crainte des alliés. 
— Colloque à ce sujet avec le roi de Prusse. — On propose 
â la conférence une mesure violente envers le roi et les 
siens. — Le czar s'y oppose. — Ultimatum des alliés. — 
Note que le roi fait remettre en réponse.— -Intrigues finales 
du duc d'Otrante. — Sa dernière conversation avec 
le roi. — U donne sa démission. — Le reste du ministère 
doit suivre son exemple. — Le roi s'explique avec le prince 
de Talleyrand. — Le ministère est dis sous. 



Non , je ne pouvais pas entreprendre d'exé- 
cuter le conseil que me donnait le comte de Bar- 
ras ; outre les obstacles provenant de mes infir- 
mités, il y avait dans ce plan quelque chose de 
révolutionnaire et de perturbateur qui ne s'ac- 
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commodait nullement avec la règle de conduite 
que je m'étais tracée. Convenait-il à un Bourbon, 
je le demande à tout ce qui réfléchit et raisonne, 
d'entamer un travail dont une des ressources, en 
cas de revers, était un appel à la propagande 
démagogique ? Il y a des moyens de salut que 
l'honneur et la position sociale interdisent à 
certaines personnes. 

Je n'en admirai pas moins la pensée vaste et 
énergique de l'ex-directeur. Je rendis justice à 
la bonne intention qui l'avait dictée ; mais enfin , 
puisque tout me défendait d'en faire usage , il 
devint nécessaire de chercher ailleurs le secret 





T 
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de ce que m'avait affirmé le duc de Richelieu, 
nouvelle d'ailleurs qui m'était venue d'une autre 
source non moins sûre , je songeai à gagner le 
czar à ma cause en faisant un sacrifice à sa sus- 
ceptibilité. C'était aussi le moyen de détacher la 
Prusse du parti qui m'était contraire , sa poli- 
tique , en ce moment , étant inséparable de celle 
de la Russie. Je n'aurais plus à craindre que 
l'Autriche, car, pour l'Angleterre, j'avais des rai- 
sons de ne pas m'en inquiéter. Buonaparte dans 
ses mains, demeurait un levier qui , dans tous 
les temps, lui donnerait une prépondérance dif- 
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firile à combattre. Dès lors il lui importait moins 
<}e réduire la France au désespoir que de main- 
tenir la paix nécessaire au rétablissement de ses 
finances qui dépérissaient, de manière à la rendre 
incapable de prendre part à une guerre longue 
et opiniâtre dans le cas où elle aurait Heu. . \' 
I)e tout cela je concluai que la Russie me se- 
condant , la cause de la France serait aussi com- 
plètement gagnée que possible. Je rappelai le 
duc de Richelieu ; je fis parler au comte 
di Borgo , qui , à mesure que les embarras de ma 
position augmentaient , perdait l'envie de devenir 
un de mes ministres , et par là me délivrait de la 
gène où m'aurait mise tôt ou tard la résolution 
bien arrêtée avec moi-même de ne jamais l'ap- 
peler au poste qu'on lui avait donné l'espoir de 
remplir. 

Ce ne fut pas le dernier auquel on s'adressa 
de ma part. Beaumarchais a fait dire au comte 
Alroaviva : Dans le vaste champ de l'intrigue , 
il faut tout employer , jusqu'à 1* vanité d'un sot, 
En vertu de cet axiome, je ne craignis pas de 
madresser , non à un sot , inais à une prophè- 
tes se , à une sorte de sibylle moderne alof* très 
en vogue , et qui , sous certains rapports, méri- 
tait sa réputation» Ce n'était pas « grâce à Dieu ) 
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cette sorcière de mauvais ton du faubourg Sain t- 
Germain, qui publie sur chaque événement ua 
volume alambiqué, emphatique et mystérieux ; 
mais la célèbre baronne de Krudener. Qui n'a pas 
connu cette dame, et son roman de Valérie^ où 
elle relate une des nombreuses passions dont 
elle a été l'objet? On sait qu'en général les hom- 
mes meurent d'amour quand ils l'approchent, 
et on lui a entendu dire , en parlant d'un de 
ses mille adorateurs ; « — 11 y en a un encore à 
Lausanne qui n'est pas mort , mais il ne peut 
aller loin. . 

Madame de Krudener avait renoncé à la ga. 
lanterie très décente d'ailleurs de sa part, pour 
se* lancer dans la carrière bien plus relevée du 
magnétisme. Chef d'une religion nouvelle , toute 
cttHuminisme j d'intellectualité, prêchant d'au* 
très rites, d'autres cérémonies que ceux des cul- 
tes chrétiens ; sa parole puissante avait fructifié 
dans le cœur du Czar, qui souvent l'appelait pour 
disserter avec elle sur cette façon particulière de 
s'élever à Dieu. Il la regardait wfte une ferait 
inspirée , et voici le portrait que lui-même en a 
tracé, lequel a été inséré dans plusieurs gazettes 
du temps. '< » : 0 , , 

, • Elle était citée dan* s* jeunesse pour U Uh 
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» gère té aérienne de sa taille, la beauté de ses 

• traits, le charme de son esprit. A tous ces 
» moyens de plaire , il faut ajouter un cœur sen- 
» sible , une imagination vive , et un penchant ir- 
résistible aux rêveries mélancoliques. Madame 
tde Krudenern'a plus la fraîcheur de la jeunes se 

• ( née en 1 770 , ceci est écrit en 18 14 )i mai s sa 

• taille est encore svelte et gracieuse , ses yeux 
» n'ont point perdu de leur flamme magnétique, 
» le temps n'a point outragé sa blonde chevelure, 
» et le miel de la persuasion coule avec abondance 
» de ses lèvres toujours vermeilles. » 

Quoiqu'elle fût en réalité, elle pouvait me ser- 
vir; je lui dépêchai le duc de Richelieu, qui lui 
aussi avait conservé tous les avantages exté- 
rieurs, et qui me sembla par conséquent préfé- 
rable à un autre moins favorisé de la nature. Je 
ne sais comment il s'y prit, j'eus même la discré- 
tion de ne jamais le lui demander, satisfait que 
je fus de la promptitude avec laquelle il m'ac- 
quit l'assistance de cette dame. Je sus qu'elle par- 
lerait aussi à l'empereur Alexandre , et lui ordon- 
nerait au nom de Dieu de se montrer favorable à 
la France.' ' * v ** ' ,; 

Le comte Pozzo di Borgo prévenu également 
par le duc de Richelieu , dit à l'empereur de Rus- 
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sic que si j'apprenais de sa bouche que le prince 
de Talleyrand lui était désagréable , je le congé-, 
dierais sur-le-champ , et donnerais son ministère 
et sa place au duc.de Richelieu. Cette ouverture 
le flatta , on me le fit savoir, et deux jours après , 
le czar vint me voir ; je le mis sur le chapitre 
de noyés affaires. . i * 

— Je serais charmé, me dit-il, d'obliger Votre. 
Majesté; mais elle a à la tète de son cabinet un 
homme qui appartient trop à l'Angleterre, et 
dont en conséquence je dois craindre les me-, 
nées» . . • 

; J'eus l'air de ne pas bien entendre cette phrase 
prononcée très vite; la politesse m'empêcha de la 
fairerépéter;maisle lendemain, madame de Kru- 
dener dit à l'em pereur qu'il aurait incessamment 
satisfaction de l'hommequilui déplaisait. J'éprou* 
vais assurément Un vif regret de sacrifier un minis- 
tre habile aux préventions d'un monarque étran- 
ger; mais enfin, j'avais à choisir entre lui et mes 
sujets, mon devoir de souverain et de père ne me 
permettait pas de balancer. Je persistai davantage 
encore dans cette résolution , quand j'eus con- 
naissance de la note suivante, que le comte Capo 
d'Istria, ministre plénipotentiaire du czar au- 
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près du comité allié, reçut 1 ordre de transmettre 
à celui-ci, , , ». f. »* Vi ■ 

• La délivrance delà France du joug de Buo- 
maparte, et la réintégration de Sa flffrjesté 

• Louis XVIII sur le trône, premier objet de ftd* 

• liance , *>nt été atteints t il en reste deux autres 

• à remplir, qui sont de placer la France dans la 
« situation intérieure et dans les rapports exté- 
rieurs rétablis par le traité de Paris , et com- 

• piétés par le* actes du congrès de Vienne. Les 

• garanties que les alliés ont droit d'exiger dei 

• Français doivent être morales et réelles. Les puis- 
sances ne peuvent exciperle droit de conquête; 
île motif de la guerre a été le maintien du trairé: 
rde Paris comme bases des stipulations du cm* 

• grès de Vienne. La fin de la guêrre ne salirait 

• donc exiger !â modification du traité 



Si Ton portait atteinte à l'intégralité de la Fratice, 

• il faudrait revenir sur toutes les stipulations de 

• Vienne, procéder k de nouvelles distributions 

• territoriales, combiner un nouveau système 

• d'équilibre. Les alliés ont reconnu le roi de 

• France durant l'usurpation de Buoflaparte 5 il 

• vient d être replacé sur son trône par la force 
» de leurs armes; il est donc de leur justice autant 
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• que de leur intérêt d'affermir le trône de cè 

• monarque, et de l'aider du concours de toute 

• leur puissance à ne fonder que sur un intérêt 

• général la base de son gouvernement. » 

Cette note, rédigée de concert avec le duc de 
Richelieu, par l'empereur Alexandre, et sous 
l'inspiration de la baronne de Rrudener et du 
comte Pozzo di Borgo, produisit l'effet d'uii 
coup de théâtre lorsqu'elle fut communiquée à 
la conférence permanente. On y vit la détermina* 
tion arrêtée du czar, démettre fin à des deman- 
des exagérées ; il insistait pour l'observation dn 
traité de Paris, ce qui déjà était un grand point, 
et me délivrait d'une foulé de prétention* itou* 
velies, lesquelles ne tendaient à rien moins qu*ati 
démembrement deiWon royaume. 

J^e comte Capo distria voulant achever dé 
couper court aux frayeurs récriminatives ded 
alliés, proposa pour garantie positive l'occupa- 
tion à main armée d'une portion de laFranéèjpett^ 
dant un nombre d'années déterminé. CecSsâhè 
doute seqait une charge pénible, mais du l mbtns 
sa durée aurait un terme, et l'intégralité du 
royaume ne serait point compromise. 

Les alliés, dans le premier moment, s'èfTtffc&- 
rent de ramener l'empereur Alexandre à des idées 
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moins généreuses ; mais il s'y .maintint, te ciel 
d'tjUleurs, flvait parlé par l'organe de madame d* 
Krudener; il répondit dojQC qu'il ne voulait point 
paraître un jour devant Dieu ayant à se reprocher 
d'avoir abusé de la confiance d'un ami pour dé- 
chirer , et diviser son royaume. Cette pensée 
mystique demeura inébranlable, et la coalition 
(dût céder. ■ 

Cp .fpt £ ce$te même époque que des personnes 
iisn in formées , et qui tenaient la nouvelle de 



r»i 









aux ministres plénipotentiaires de la coalition, que 
dan* mpn conseil on ayait agité la grande ques- 
tion si je n'abandonnerais pas Paris pour me 
retirer à l'armée de la Loire , augmentée d'une 
levée en masse de tous Jçp hommes valides, 
mariés ou non mariés, depuis dix-huit ans jusqu'à 
cinquante. On ne saurait croire l'effet que cette 
assertion produisit; elle engagea les plus récal- 
citrans à diminuer quelque chose de leurs folles 
prétentions. , 
? Le roi de Prusse me demanda jusqu'à quel 
point cette nouvelle était vraie; je lui répondis en 
termes généraux, que je prendrais toutes les 
mesures propres à conserver la dignité de ma 
couronne. 



• 
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— Mais la levée en masse , dit-il, est-elle con- 
venable en état de pleine paix? 

— De pleine paix , répliquai-je, hélas ! sire , la 
France n'y croit pas; elle voit au contraire la 
guerre dans les conditions qu'on veut m'imposer, 
et dans son désir de les rendre moins dures , elle 
est capable de s'armer tout entière sans attendre 
le signal que je lui en donnerais au besoin. Je 
ne vous cacherai même pas que j'ai des craintes 
à ce sujet, lesquelles sont motivées par le nombre 
des associations mystérieuses qui se forment en 
ce moment. 1 

Le roi de Prusse ne me dit plus rien ; j'appris 
peu de jours après par le duc de Richelieu que 
dans une réunion secrète de la conférence , le 
ministre de Prusse avait proposé des mesures 
particulières pour veiller à la sûreté du roi de 
France et de sa famille en péril d'être enlevés par 
des factieux. Ce qui signifiait ' simplement qu'il 
fallait nous retenir captifs aux Tuileries, afin de 
nous empêcher de prendre un parti dont la coa- 
lition se trouverait mal. Je sus aussi que le mi- 
nistre russe s'était récrié à cette proposition , et 
avait ajouté que son souverain tenait trop à sa 
gloire pour la fle'trir en me chargeant de fers dans 
mon propre palais. 

x. H 
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Tandis que ces choses se passaient à l'insu du 
prince de Talleyrand , lui négociait sur une autre 
base ; il se rapprochait (le l'Angleterre , et aurait 
voiilu m amener à sacrifier certaines portions 
iiu territoire pour satisfaire l'Autriche, car il 
V>ersï$tait à séparer les cabinets de Londres et de 
Vienne de la coalition ; il était, en un mot, pleine- 
ment l'ennemi de la Russie et de la Prusse. ïe lé 
laissai faire, attendant un meilleur dénouement 
d une conduite tout-à-fait opposée à la sienne. 

Le 10 septembre, jour néfaste, je connus 
enfin ce qu'on prétendait m'imposer. On remit 
officiellement à mon cabinet la noté suivante : 

i Lés plénipotentiaires des quatrè cours 

• alliées posent comme ultimatum les condition^ 
» suivantes : une ligne de démarcation nouvelle 
» iclu côté du Nord , placera le canton de Condê 
» hors de la France ; il en sera de même pour leé 

• territoires de Philippeville , Marienbourg et le 

• canton de Givet; Sarrelouis et Landau appar- 
» tiendront à l'Allemagne du côté de l'Est; le fort 

• de Sas sera cédé à la confédération helvétique; 

• le fort de l'Ecluse sera également placé hors dè 

• la France. Cette puissance renoncera à tenir 

• garnison dans Monaco; les fortifications dHii- 

• ningue seront démolies ; une contribution de 
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• guerre de six cents millions sera imposée; 
» dé plus , la France se chargera d'une partie des 
0 frais nécessités pour le rétablissement du système 

• défensifdes puissances; cent cinquante mille 

• hommes occuperont provisoirement les posi- 
tions militaires le long des frontières , on leur 
o confiera les places de Valenciennes, Bouchain, 

• Cambray, Maubeuge , Landrecy, le Quesnoy, 
»Avesnes,Rocroy, Longwy, Thion ville, Bitche et 
» les têtes de pont du Fort-Louis ; l'occupation 

• militaire sera limitée à sept ans, mais elle pourra 
» finir avant ce terme , si au bout de trois ans les 

• souverains alliés réunis s'accordent à recon- 

• naître que les motifs qui portaient à cette me- 
» sure ont cessé d'exister. > 

Ces conditions parurent accablantes ; elles in- 
dignèrent les véritables Français, et pourtant > 
combien elles étaient douces en comparaison de 
celles qu'on avait d'abord présentées , où il ne 
s'agissait de rien moins que de l'enlèvement de 
plusieurs provinces! Mon cabinet rédigea une 
note en réponse , elle disait : 

« Les alliés n'ont point fait de conquête; ils 

• ne peuvent donc demander de cession territo- 
» riale ; nous vivons dans un temps où , plus 

• qu'en aucun autre, il importe d'affermir la 
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• confiance dans la parole des rois. Des cessions 
» exigées du roi de France produiraient un effet 

• tout contraire, après les déclarations où les 

• puissances ont annoncé qu'elles s'armeraient 

• contre Buona parte , après le traité où elles 

• se sont engagées à maintenir contre toute 

• atteinte l'intégrité des stipulations du traité 

• du 3o mai 1814. Des cessions exigées du roi de 

• France lui ôteraient les moyens d'éteindre tota- 
lement et pour toujours parmi ses peuples cet 

• esprit de conquête soufflé par l'usurpateur , et 

• qui se rallumerait infailliblement par le désir de 

• recouvrer ce que la France croirait avoir injus- 
tement perdu. C'est donc avec la plus parfaite 

• confiance que les soussignés ont l'honneur de 

• transmettre aux souverains alliés les observa- 

• tions qui précèdent; cependant, et malgré les 
» inconvéniens attachés aux cessions territoriales 

• dans les circonstances actuelles, Sa Majesté con- 
■ sentira au rétablissement des anciennes limites 

• sur les points où il a été ajouté à l'ancienne 
«France par le traité du 3o mai 1 8 14 » elle con- 
sentira également au paiement d'une indemnité, 

• mais qui laisse les moyens de suffire aux besoins 

• intérieurs de l'administration du royaume; 
»sans quoi, il serait impossible de parvenir au 
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b rétablissement de Tordre et de la tranquillité qui 

• a été le bu t de la guerre ; elle consentira encore à 
tune occupation provisoire; sa durée, le nombre 
» des forteresses et l'étendue de pays à occuper, se- 

• ront l'objet d'une négociation particulière; mais 

■ le roi n'hésite pas à déclarer qu'une occupation, 

• pour sept ans, du royaume est entièrement inad- 
missible. Sa Majesté se flatte que les souverains 

• ses alliés consentiront à établir les négociations 

• sur ces trois principes, aussi bien qu'à porter, 
» dans le calcul des quantités, l'esprit de justice et 

• de modération qui les anime, et qu'alors Par- 
» rangement pourra être conclu à la satisfaction 

■ des parties mutuelles. Si ces bases n'étaient pas 

■ adoptées , les soussignés ne se trouvent pas 

■ autorisés à en entendre ou à en proposer 

■ d'autres. ■ 

On voit que nous étions loin d'être d'accord ; 
les notes contradictoires se succédaient , et l'af- 
faire demeurait en pleine suspension. D'une autre 
part, les élections achevées avaient donné un 
résultat entièrement royaliste, tout opposé aux 
espérances des partis vaincus. ïl me revint que 
les nouveaux députés étaient moins tourmentés 
des conséquences d'une occupation prolongée 
que des efforts que tenteraient les révolution- 
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naires si la France était livrée à ses propres 
forces. 

Cela m'engagea à me relâcher sur certaines 
choses auxquelles je tenais, et me montra qiie, 
pour plaire à la nouvelle chambre, il faudrait 
peut-être soutenir avec moins d'énergie les inté- 
rets publics. Une sorte de distraction , si l'on peut 
Qualifier ainsi ce que j'éprouvai, me fut accor- 
dée à cette époque en examinant la contenance 
et le désappointement du duc d'Otrante. Tous 
les efforts, les ruses et les intrigues de ce ^n po- 
litique n'avaient servi qu'à l'enfermer ç|ans un 
cercle d'où il ne pouvait sortir que par une 
chute. Ses manœuvres récentes avaient achevé 
de m'éloigner de lui, le pavillon Marsan, \ç ^ 
poussait, et les royalistes des provinces étaient des 
antagonistes opiniâtres cjui n'écoutaient aucune 
proposition. Ceux-ci se montraient indign^ de 
voir un régicide au ministère, un homm^ cjui, 
en outrq, était souillé du sang des Nantais, 
et avait détruit |eur ville : aussi on ne lui ména,- 
geait pas les inculpations. ; , t f 

On vint ra'avertir que plusieurs députés se 

!jM*fco:::iyol ;or.! r ••■ rjv . t * a*9i 

proposaient, immédiatement après l'ouverture 

dé la session % d'attaquer en face le due d'Q- 

* tint T.* ;rf«V! \ :■>■>. 'j ) r ; < rT v irn 

trante , et de demander sa mise en jugement. Il 
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tarda peu à connaître ces dispositions hostiles. 
Alors il s'adressa à Monsieur, qui refusa de h| 
voir, revint au baron de VitroUes dont il s'était 
déjà rapproché, puis éloigné ; ici on le persifla., 
Enfin , a^prçs avoir essayé inutilement de l'appui 
de lord Wellington , après avoir offert aux alliéç 
d'agir conformément à leurs intérêts , sans que 
jœuxrri voulussent l'écouter, il fut forcé c^Voir 
yeçours a mqoi. . 4 ^ , 

A la suite d'un travail qu'il s'était mép^gf, il 
me demanda la permission de se justifier des re- 
proches qpe la cabale lui faisait. 
. — J'y consens , monsieur, répondis- je., 1$. cas 
est grave , et , si vous le résolvez eu vqtre &vepr ? 
}e triomphe, en ?era plus grand. 

Il entreprit alors de me noyer dans une me^ 
dénégations, de mensonges, de cpnsidéBations 
générales, de vues astucieuses, de projets à dopbjç 
face. Il ^épargna n\ les ro^aUs^, n\ les cqn^ 7 
f u^onp^ , ni les émigrés # ni les libéraux , m les 
bjipnppartistes, H calorçpia , je crois , jusqu'aux 
j^colws. Toiitce qui pouvait \t conserver ?y 
pouvoir lui semblait légitime. . . : />:( < , 
Y J$ in petto de yoir le duc d'Otrant$ ?e flo^- 
ppr taqt de peine inutilç , s'étayer des ppints Ifs 
plus contradictoires; et lorsqu'il eut fini, pre- 
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nant à mon tour la parole, je lui adressai une 
série de questions à brûle pourpoint qui le mi- 
rent dans un embarras complet. Toutes étaient 
ad rem , et il n avait aucun moyen de m'en don- 
ner une solution satisfaisante. Néanmoins il 
essaya de me tromper encore ; et , pour terminer 
une bonne fois avec lui : 

— Monsieur, dis-je, comment vous y pren- 
drez-vous pour vous raccommoder avec la cham- 
bre des députés ? car vous ne pouvez ignorer 
qu'elle se propose de vous faire un mauvais parti. 

— Le roi veut donc ma retraite? répliqua- t-il. 

— Le roi veut que vous décidiez vous-même 
de votre position. Il est impossible que vous n'en 
ayez pas envisagé toutes les chances. 

Voyant que je le mettais au pied du mur , il 
répliqua : 

— Le roi me dicte ma conduite ; je dois me 
retirer , puisqu'il ne veut ou ne peut me soutenir 
contre la chambre élective. Mais le roi doit , dans 
son intérêt , et afin de montrer qu'on ne lui a 
pas fait violence pour me placer au ministère , 
me donner d'abord une haute marque de satis- 
faction , et me rappeler une seconde fois dans 
le, conseil , ne serait-ce que pendant un ou deux 
mois de cette manière il détruirait certains 
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bruits. Ce qui nuit le plus à un monarque est de 
laisser croire qu'on lui a fait la loi, surtout dans 
un cas aussi délicat. 

J'admirai ce dernier coup d'adresse, cette 
ruse tendant à intéresser mon amour-propre au 
retour de sa faveur ; je ne m'attachai pas à en- 
lever au duc d'Otrante cette consolation chimé- 

« 

rique , et me contentai de lui répondre que l'am- 
bassade de Dresde, à laquelle je l'appellerais» 
prouverait pour le moment que sa chute n'était 
pas une disgrâce méritée. Cette résolution m'était 
dictée par la prudence; je ne voulais pas pousser 
à bout un homme qui était trop avant dans les 
secrets de la police pour qu'il ne trouvât pas le 
moyen défaire beaucoup de mal à la France. 

Le duc d'Otrante, voyant que tout espoir de 
se maintenir était perdu , se résigna, et sa démis- 
sion ne se fit pas attendre. Ainsi disparut de l'ho- 
rizon politique ce météore malfaisant qui n'y 
avait lui que trop long-temps. 

Sa chute fut suivie, bientôt après , de celle de 
tout le reste du ministère. L'époque était 
arrivée d'en finir avec lui; j'avais d'ailleurs des 
engagemensà remplir. La carrière diplomatique 
de M. de Talleyrand touchait à son terme; je ren- 
dais justice aux services qu'il avait rendus à la 
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monarchie , sans pour cela m'habituer au far- 
deau de sa direction ; il le rendait si pesant qu'on 
aurait dit qge j'avais besoin d'un mentor, et, 
Dieu aidant, je pouvais m'en passer. 

J'étais k chercher par quelle voie honnête 
j'arriverais à cette séparation, commandée d'ail ■ 




r 



cabinet vint de lui-même me l'offrir. 
. Les alliés persistaient dans leurs demandes, 
mes ministres continuaient à les repousser; 
M. de Talleyrand, joué par le cabinet britanm- 

e . voûtait à tout prix que je me rapprochasse 

î ]•*>• - • t " ? rt *» 't.*ft »2« 

ce dernier, et surtout que je me séparasse de 

la Russie; il travaillait en conséquence ; je lui 
fis observer l'impossibilité de réussir en suivant 
cette route: il insista, et me traça un plan qu| f 
àj'entendre, serait infaillible. Je le combattis: 
. ae Talleyrand s'échauffa, et alla même jus- 
qu'à dire que la France serait perdue si elle ac- 
ceptait un autre allié que F Angleterre. Que, quant 
à lui , il ne pourrait conduire les affaires dès 
qu elles prendraient une direction opposée à la 
sienne. 

gleterre, mise au pied du mur, ne voulût pas 
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consentir dai^ ippn \n\èrè% à se séparer cj§ h 
coalition, que te seul mpyep de sortir avec *Y*n- 
tage de ce labyrinthe, était dç se rapprocher fnw? 
Chç,mçnt4? h Russie. — Le cz^r, ajqi|tai-je f me 
sçryir^ certainement, si mpji cat>ja,ej |pi,pt 
fgrfctyc. VW* nde îqiprn*nt ver§ 1? pripqç de Tait 

- — PS 9Q»B WgH? , monsieur , lin dis -je: 
y«!?? cp,nviendrait-ilde le prendre? 

J'avais touché une corde délicate. M. de Tal- 
Jeyrand connaissait parfaitement sa ppsjtjon spé- 
ciale , ses rapports actuels avec la cour de Russie, 
n>pt il. s'éloignait depuis le, congrès d« Vjenpfi. 
I| s ayajt que l'empereur Alexandre, ne lui pardon- 
nerait pas je traité secret çqpçluparspn inter,»,^- 
idiaire eptre la France, l' Autriche eU'Àpgleterre. 

Mais i\ garda pour lut. tm W&&&&>'» % - 
cheuses, et avec un dé^ptéres^eiflent dont je Jui 

sus gré, il me répondit qtf\\ crpya it que mon 
ministère actuel pe pourrait obtenir de l'emp^T 
rpur de^ussjfi d^s copc^^s favprablpji £ la 
France. Il ajouta ; ... y „ j .j 

>■ ."T QfifW*^ «>oi f j'aito^MWÎ de,.{rajpdreque 

m mfato» r*** m Kwm te m mm* 

comme mes collègues , de faire aujourd'hui pour 
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la cause de la légitimité ce que j'ai eu le bon- 
heur d'accomplir Tannée dernière. 

Cétait où je l'attendais. Cependant, ne me 
souciant pas de le prendre au mot à cause des 
égards qui lui étaient dus, je lui dis que peut- 
être il s'exagérait les difficultés de la circon- 
stance ; que l'empereur Alexandre ne pouvait lui 
en vouloir de ce qu'il agissait dansles intérêts de 
la France. — Allez voir le czar, ajout ai- je ; ex- 
pliquez-vous avec lui, et tout s'arrangera, je 
l'espère. { 

— La démarche serait inutile, repartit le 
prince ; l'empereur de Russie a décidé de ne plus 
traiter avec moi, et j'avoue qu'il m'en coûterait 
de m'adresser à lui, certain que je suis de sa ré- 
ponse. Cependant , si le roi l'ordonne , j'obéirai. 

— Je neveux point vous faire violence, ré- 
pliquai-je; néanmoins, il faut que ma politique 
s'appuie désormais sur la Russie. 

lx — Je n'ai plus dès lors qu'à me retirer des af- 
faires, dit M. de Talleyrand avec une émotion 
qu'il cherchait vainement à dissimuler. Je prie 
donc le roi d'accepter ma démission. 
" — Vous me causez une profonde douleur en 
me contraignant à la recevoir; mais, malgré mon 
sincère attachement, malgré ma gratitude pour 
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les services que vous avez rendus k moi et à ma 
couronne, je suis tellement persuadé que l'hon- 
neur et l'avantage du trône tiennent à une al- 
liance intime avec la Russie, que je m'impose le 
sacrifice de me séparer de vous. 

— Sire , il est probable que ma retraite amè- 
nera la dissolution du ministère. 

Hélas! oui, je le crains aussi, c'est un 
des erremens de tout gouvernement représen- 
tatif. 

Notre entretien se termina ici; le président du 
conseil me fit la révérence d'étiquette, et s'en 
alla en grande hâte réunir ses collègues, pour 
leur annoncer que leur dernière heure allait 
bientôt sonner. Tous s'exécutèrent de bonne 
grâce, et après s'être concertés sur ce qu'ils 
avaient à faire, ils se déterminèrent à m'envoyer 
leur démission simultanément. Je la reçus sans 
joie, quoique j'eusse l'espoir, au moyen d'un 
cabinet différemment composé, d'obtenir un 
meilleur résultat du combat diplomatique dans 
lequel j'étais engagé. Il m'était sans doute p éni 
ble de congédier des ministres qui m'avaiei^ 
servi de leur mieux; mais c'était le cas de se rap- 
peler la maxime de Sénèque : 
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. . * . » 0</t'a «i ntp/ùm rime! , 
RiEnarc nesttt. 



(Le prince qui craint trop de faire des niéconLens, ne tait pas 
régner). 



Mon gouvernement entra dans tine nbuveïlé 
voie, et les ultra prétendirent qu'enfin je deve- 
nais royaliste. 



F I X DU TOME DIXIÈME. 
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